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C      V      ) 

NOTICE 

De  la  vie  &  des  ouvrages  d' Antoine 
Raphaël  Mengs,  peintre  célèbre. 

Par  M.  de  St.  L*^^. 


LU  SIEURS  perfonnes  ayant  âejîrê 
connoitre  plus  par ticidiérement  la  perjonne 
de  Mengs ,  que  M.  l'abbé  Fecb  s'efi  con^ 
tenté  de  nornr/ier ,  dans  fon  intérejfanîe  let^ 
tre  fur  l'honneur  que  vient  de  recevoir  à 
Rome  notre  célèbre  Pou  (fin  ,  il  fuffiroit  de 
les  renvoyer  au  mémoire  hijiorique  qui  ejî  à 
la  tête  des  œuvres  de  Mengs  i  mais  ce  mé^ 
moire  étant  écrit  en  italien ,  ^  le  livre  oh  il 
fe  trouve  liétant  pas  a  la  portée  du  grand 
nombre  des  Isiieurs  (  *  )  s  je  crois  fatisfaire 


(  *  )  Ce  livre  eft  en  2  volumes  in-4to.  ,  grand 
format ,  fortis  de  l'imprimerie  royale  de  Parme 
en  1780  ,  &  exécutes  \)^x  BodoJii ,  l'un  des  plus 
habiles  typographes  de  l'Europe.  On  en  trouve 
des  exemplaires  à  Paris,  chez  la  veuve  Tilliard 
&  fils  ,  rue  de  la  Harpe ,  vis  à-vis  celie  des  Ma- 
thurins. 
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ieitr  cuYÎofité  ,   en  rajfemhlant  ici  les  prhù 
cipales  circonjiances  de  la  vie  de  Mengs, 

Originaire  de  Lu  face ,  il  naquit  en  bohème 
le  12  Mars  1728  ,  ^  reçut  au  baptême  les 
Tjoms  /^'Antoine  Raphaël,  en  méiuoire  de 
Raphaël  d^  Urhin  &  d'Antoine  Allegri ,  plus 
connu  fous  le  nom  du  Correge  ,  peintres  fa- 
meux ,  dont  le  père  de  Mengs  ,  peintre  lui- 
viême  5  étoit  admirateur pajjienné.  Dès  Page 
defix  ans ,  cet  enfant  apprit  le  dejjin  ,  ^ 
rî'eut  lapermijfion  de  manier  le  pinceau  qu'a^ 
près  avoir  tenu  le  crayon  pendant  deux  an- 
nées entières^  Démêlant  le  grand  talent  du 
jeune  Àlengs  ,  fon  père  le  remit  au  dejjin , 
^  lui  enfeigna  la  chymie ,  la  miniature  ,  la 
perfpe&ive  ,  ^  les  parties  les  plus  nécejfai- 
res  de  Panatornie  5  ayant  foin  que  fenfant 
fie  paffât  pas  un  feul  jour  fans  avoir  dejjmê 
deux  figures  entières  de  Raphaël  ou  du  Car^ 
rache.  Ce  n'eji  qiCaprès  des  préliminaires 
aujjl  effentiels  que  le  jeune  élevé  commença 
à  deffiner  l'antique  dans  la  grandeur  des  ori- 
ginaux ,  d'après  les  modèles  apportés  de  Ro- 
me ^  ^  à  copier  a  la  lumière  les  fîatues  an- 
ciennes modelées  en  petit  ,  pour  qu'il  fentit 
mieux  la  force  çff  les  effets  du  clair  obfcm\ 
Telles  furent  fe s  occupations  jufqn'd  izans. 
A  cette  époque  ,  voyant  que  fon  fils  commen- 
çait à  étudier  avec  réflexion ,  çf?  qu'il  était 
Ums  déformer  en  lui  ce  bon  goût  que  l'Italie 
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feule  peut  donner ,  Mengs  père  fe  détermina 
À  mener  [on  élevé  à  Rome,  A  la  vue  des  di- 
verfes  beautés  répandues  dans  cette  capitale 
des  arts ,  Penfant  auroit  voidu  les  étudier 
toutes  à  la  fois  ;  [on  père  eut  la  prudence  de 
modérer  cette  ardeur ,  ê*?  l^  borna  à  r étude 
des  morceaux  les  plus  parfaits ,  tels  que  le 
Laocoon  ^  le  Torfe  du  Belvédère  ,  les  plus 
belles  têtes  de  Raphaël ,  ^c. 

Aîigufie  m  ,  roi  de  Pologne  ,  à  qui 
Mengs  père  et  oit  attaché  en  qualité  de  pein^ 
tre ,  defira  un  effai  dai  f avoir  faire  du  jeune 
homme ,  qui  eut  ordre  de  copier  en  minia^ 
ture  les  deux  tableaux  de  Raphaël ,  alors 
exijîans  au  noviciat  ^  à  la  ynaifon  profeffe 
desjéfuites  y  çf?  comme  Mengs  père  vouloit 
envoyer  en  méuie-tems  au  roi  un  tableau  en 
émail  d'aune  certaine  grandeur  ,  il  fit  faire 
àfonf.ls  un  deJJJn  defon  invention  ,  /  exécuta 
enfuit e  en  émail ,  ççf  lui  fit  do/iner  la  der^ 
niere  ?nainpar  le  jeune  homme  ,  ce  qui  pro- 
duifit  un  des  plus  beaux  tableaux  en  ce 
genre. 

Si  Me-iigs  recevoit  ime  fi  excellente  éduca- 
tion ,  ce  n'étoit  pas  fans  effuyer  des  chagrins 
&  des  contrariétés  de  la  part  defon  mentor. 
Celui-ci ,  père  d^une  excejfive  févérité ,  fai- 
foit  étudier  fes  enfans  fans  relâche  ,  ^  fans 
leur  permettre  aucune  communication  au  de- 
hors j  enforte  qu'ils  étaient  abfolument.  in- 
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connus.   Le perejortoiuîl  de  chez  lui?  fes 

enfans  y  étoieut  enfermés  fous  clef^  ^  en 

rentrant  il  examinoit  rigoureiifernent  fi  leur 

tâibe  étoit  remplie.  Ce  qu'avoitfait  à  Drefde 

four  tous  fes  enfans  ce  père  févere  ,  il  le  fit  à. 

Rome  à  l'égard  du  feune  Antoine  Raphaël. 

Le  matin ,  fin  mentor  le  conduifoit  au  Va^ 

tic  an  5  lui  donnoit  fa  tâche  pour  toute  la 

journée ,  le  laiffant-là  avec  un  pain  ^  un 

façon  d'eau ,  le  foir  il  alloit  le  reprendre , 

^  de  retour  au  logis ,  il  lui  demandoit  un 

compte  rigoureux  de  fes  études  de  la  journée. 

Cette  févérité  tourna  au  profit  du  jeune-- 

homme  ,•  elle  lui  donna  le  génie  de  Pohfirva- 

tion  ,  qu'il  a  porté  à  im  fi  haut  point ,  que  , 

d'après  les  tableaux  de  Raphaël  ,   il  étoit  en 

état  défaire  Phijïoire  des  idées  de  ce  peintre , 

dont  il  diftinguoit  parfaitement  les  premières 

conceptions  d'avec  les  fécondes  ,  démêlant 

avec  fagacité  les  parties  d'un  tableau  effacées 

ou  revues  par  r auteur.  Mais  enjecondant 

le  talent  ^  cette  injiitut ion  févere  nuifit  à  la 

perfonne  de  Mengs  ?  //  eut  toujours  une  timi^ 

dite  qui  avoifinoit fort  la  grojjiereté  j  ligno- 

rance  des  ufages  du  monde  lui  avolt  donné 

un  air  d'embarras  C5*  de  défiance ,   auquel 

il  joignit  une  indifférence  entière  fur  fes  in^ 

ter  et  s ,  qui  a  fait  fin  malheur  çf?  celui  de  fa 

famille. 

Après  trois  ans  dhms  étude  fiiivie ,  Mengs 
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retourne  a  Dr ef^e  avec  fon  père.  Il  s^y  ap- 
plique au  pnflel  5^  fi-iitfon  portrait ,  aujji 
bien  que  celui  d'un  certain  Annibal,  le  feul 
que  Mengs  père  eut  adînis  chez  lui  d  Rome  , 
en  confidération  defon  goàtpour  la  mufique, 
Annihal  montra  au  roi  ces  portraits  ,•  le 
monarque  étonné  ne  pouvant  croire  que  dans 
un  âge  aujji  tendre ,  il  fût  pojjîble  que  Pon 
donnât  des  ouvrages  de  cette  perfe&ion  , 
voulut  ,  qu'en  prefence  d'une  Italienne , 
élevé  de  la  célèbre  Rofalba  ,  le  jeune-homme 
fit  le  portrait  dejon  mari.  Il  lefj ,  ^  le  roi 
en  fut  fi  fat  is fait ,  qnil  ordonna  le  fien  pro- 
pre ,  qui  réujjlt  parfaitement.  Ceci  fe  paf^ 
foit  en  1741.  Le  roi ,  que  la  guerre  obligea 
d^ aller  en  Pologne  ,  voidut ,  à  fon  retour  à 
Drefde,  avoir  les  portraits  de  toute  la  feu 
7nille  de  Mengs.  Antoine  Raphèl fit  celui  de 
fon  père,  ^  fa  fœur  aînée  fit  le  fien.  Antoine 
fut  nommé  peintre  de  la  chambre  ,  avec  ap- 
pointemens ,  '^  fans  autre  obligation  que  de 
faire  par  préférence  les  ouvrages  qui  lui 
plair  oient  davantage  ,  ^  dont  il  fixer  oit 
lui-même  la  valeur.  Alors  il  de^mmda  ^ 
obtint  la  permijjlon  de  retourner  à  Rome. 
Revenu  dans  cette  capitale  avec  fon  père 
^  deux  de  fes  fœurs ,  on  fe  logea  près  du 
Vatican  .  pour  être  plus  à  portée  de  fuivre 
r étude  des  originaux  i  le  jeune  Mengs  def- 
Jina  les  tableaux  ^  Us  fiatues ,  furvit  les 
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académies  ^  les  leçons  an  atomique  s  à  Ihâ- 
fital  du  St,  Efprit ,  ^  pour  complaire  à 
fon  père,  fit  quelques  miyiiatiires.  Enfin 
après  4  ans  d'études  ,  le  jeune  homme  fe  livra 
À  la  compofîtion  ,  ^  débuta  par  une  Sainte 
Famille  ,  qui  reçut  les  plus  grands  éloges  ^ 
attira  la  multitude  dans  fon  attelier ,  ok 
notre  jeune  art  ifte  fe  fit  connaître  fi  avant  a^ 
geufement,  quedesfeigneursempreffés  de  le 
fixer  à  Rome ,  fe  chargèrent  d'' en  obtenir  la 
permiJJJon  du  roi ,  ^  de  ne  pas  le  laiffer 
manquer  d^ ouvrage.  Cette  offre  ètoit  d'au^ 
tant  plus  agréable  à  Mengs  ,  qiCelle  lui  don- 
voit  la  facilité  de  fuivre  fss  éttides  à  Rome, 
Son  père  voulut  retourner  en  Saxe\  avant 
que  de  fortir  d^une  ville  que  le  jeune  artifie 
quittait  avec  tant  de  regrets  ,  il  y  époufa 
une  Italienne  aimable  ^  vertueufe ,  dont  il 
nvoit  fait  la  connoijjance  en  cherchant  un 
modèle  pour  la  tête  de  vierge  de  fa  S:e.  Fa- 
mille. Il  fut  de  retour  à  Drefdefur  la  fin  de 
1749.  La  rigueur  de  la  faifon  dans  tm  cli- 
mat froid ,  &  quelques  chagrins  domefii^ 
ques ,  le  plongèrent  dans  la  mélancolie.  Son 
père ,  en  arrivant  ,  s'appropria  tous  fes 
effets  ,  même  font  argent ,  ^  le  laiffa  dénué 
de  tout.  En  cette  occafion ,  l'amitié  généreufe 
lui  donna  des  confolations  \  le  roi  cft  leprince 
éle&oral  fécherent  fes  larmes  par  leurs  libé- 
ralités.   Une  maifon ,  une  voiture ,  k  titre 
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âe  premier  peintre ,  ^  une  penfion  de  lOOO 
îallers  qu'il  reçut  alors ,  pénétrèrent  fon 
cœur  d'une  reconnoijjance  qu'il  s'eji  emprejfé^ 
pendant  le  cours  de  fa  vie ,  de  nuviifejhr 
hautement. 

Le  roi  Augufle  ,  ayant  fait  conjîruire  une 
églife  dans  fon  palais  ,  voulut  que  les  ta^ 
hleaux  du  maître  autel  ^  des  autels  collaté- 
raux fuffent  de  la  rnaiyi  de  Mengs.  Celui-ci 
fît  à  Drefde  les  deux  collatéraux^  mais  pour 
l'autre  ,  il  obtint  la  permijjion  d'aller  le  faire 
À  Rome  ,  oii  le  befoin  de  fa  fanté  le  rappel' 
hit.  llyarrivaauprintems  de  17^2,  avec 
fa  femme  çjf  une  petite  fille  qu'elle  lui  avoit 
donnée  à  Drefde  ,  ^  qui  efl  aujourd'hui  ma- 
riée à  Emynanuel  Carmona ,  célèbre  graveur 
de  Madrid.  Le  beau  ciel  de  Rome  rendit  la 
fanté  à  Mengs  î  il  eut  le  plaifr  de  fe  retrou- 
ver au  centre  des  arts ,  ce  qui  ne  fit  qu'ac- 
croître fon  ardeur  pour  le  travail.  Mi  lord 
Northumberland  lui  ayant  demandé  une  co^ 
pie  de  /'Ecole  d'Athenes/^rtr  Raphaël ,  ilfe 
chargea  de  cette  befogne  avec  d'autant  plus 
d'empreffernent  ,  qu'elle  lui  donnoit  occafion 
d' étudier  plus  à  fond  ce  peintre  célèbre ,  dont 
jufques  là  5  il  n'avoit  pas ,  de  fon  propre 
aveu  ,  connu  parfaitement  toutes  les  beau^ 
tés.  Cette  copie  faite  ,  Mengs  fe  mit  au  grand 
tableau  pour  l' églife  de  Drefde  j  mais  dans 
ces  entrefaites  arriva  l'invajion  de  la  Saxe 
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ifui  obligea  le  roi  de  fuir  de  [es  propres  états  } 
Mengs  ne  toucha  pas  fes  gages  ,  Ç5  pour  en- 
tretenir fa  fmnilie  qui  augmentoit  tons  les 
jours  ,  il  fut  dans  la  néceJJJté  d'accepter  des 
ouvrages  commandés  par  des  particuliers. 
Sentant  enfuite  qu'il  avoit  befoin  de  fe  faire 
connoitre  du  public  par  quelque  morceau 
d'éclat ,  ilfe  chargea  ,  quoiqu'à  des  condi- 
fions  très  minces  ,  d'un  tahlean  n  frefque 
four  les  célejïins  de  St.  Eufebe ,  5f?  H  ^^^^  ^^ 
fatisfa&ion  de  voir  fin  ouvrage  applaudi 
au  delà  des  fes  efpérances. 

Je  paffe  fous  Jilence  les  défagréntens  que 
lui  donna  l'envie  à  la  cour  de  Naples ,  pour 
laquelle  il  avoit  eu  ordre  de  travailler  ,  ^ 
ou  il  fut  bien  dédommagé  par  les  bontés  du 
roi  qui ,  prêt  a  partir  pour  aller  prendre 
foffejjîon  de  l'Efpagne,  chargea  Mengs  élu 
portrait  du  roi  fov  fils ,  qu'il  laiffoit  à  Nct^ 
fies. 

Revenu  à  Rome  ,  notre  artijîe  fe  mit  à 
peindre  la  voûte  de  la  villa  Albani  ;  il  traita 
fonfujet  {Apollon  &  lesmufes)  d'une  mot' 
niere  notivelle ,  ^  prouva  ,  dans  fexécu^ 
tion  de  ce  morceau ,  quHl  avoit  vu  avec  fruit 
les  peintures  d'Herculanum  ^  confervées  à 
Fortici.  Il  fit  enfuite  quelcpies  tableaux  À 
l'huile  ,  tels  qu'une  Cléopâtre  aux  pieds  de 
Céfar ,  une  Vierge  avec  l'enfant  Jéfus ,  S. 
Jean  È/  ^'  Jofeph ,  tme  Magdeleiw  en  pied. 
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pour  îeprhice  de  S.  Gervaîs  ,  à  Naples  ,  ^ 
quelques  autres  morceatix  four  T  Angleterre» 
Content  defesfiiccès  à  Rome  ,  7iotre  ar* 
tifie-penfoit  à  s'y  fixer ,  lorfqne  Charles  III  y 
qui  avoit  connu  fo:i  mérite  à  Naples  ,  lui  fit 
ejjrirparfon  anibajjadeur ,  îfn  étahlijftment 
tn  Efpagne  ,  avec  une  maifon ,  une  voiture 
^  des  appointernens.  Mengs  accepta  Poffre , 
^  s'embarqua  en  Oïiobre  1761.  Arrivé  à 
Madrid ,  il  trouva  dans  cette  cour  deux 
peintres  habiles ,  dont  la  concurrence  nefer^ 
vit  qu'à  faire  mieux  rejjortirfon  mérite  5  le 
roi  Py  combla  de  bontés  particulières  &foH^ 
tenues  ,  malgré  les  fer p  en  s  de  P  envie ,  toiu 
jours  prêts  à  répandre  leur  venin.  Le  nom^ 
hre  des  tableaux  qu'il  fit  alors  à  Madrid  efi 
incroyable^  eu  égard  an  peti  de  tems  qu'ily 
refia  ,  ^  à  la  miférable  fanté  qu^îl  traîna  en 
ce  pays,  V opiniâtreté  du  travail  ^  rexcejjîve 
frugalité  ,  ime  retraite  abfolue ,  des  cha^ 
grins  fufcités  par  la  bajfe  jalon  fie  ^  PéloZ' 
gnement  de  fa  famille  refiée  à  Rome,  l'alte^ 
rerent  fenfiblement  5  fon  eftomac  s'affoiblit , 
^  il  tomba  dans  une  confompîion  quifaifoit 
craindre  pour  J}s  jours.  Il  obtint  la  permif 
fi,on  de  retourner  h  Rome  j  mais  ne  pouvant 
foutenir  la  fatigue  du  voyage ,  il  s'arrêta  à 
Monaco ,  où  les  fecours  de  la  médecine  ^ 
îafalubrité  de  l'air  le  mirent  en  état  de  C07u 
îinîierfa  route.  Arrivé  à  Ro?'ne ,  //  reprend 
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la  palette ,  fait  différens  tableaux  ,  dont 
deux  pour  le  roi  dEfpagne  ,  ont  été  gravés 
par  foH  gendre  Carmona  ,  &Je  charge  de 
feindre  un  cabinet  du  Mufée  de  Clément 
XIV. 

Trois  ans  s"^ écoulèrent  ainji-,  le  roid^Ef- 
fagne  ,  qtii  continuait  à  notre  peintre  [es 
appointemens ,  luijit  demander  avec  ména^ 
gement  pourquoi  ,  jouijjant  d'une  bonne 
Janté ,  il  ne  revenait  pas  à  Madrid.  Cette 
demande ,  quoique  faite  par  un  ami  qui  y 
mit  fadrejfe  la  plus  délicate  ,  démonta  Ici 
cervelle  de  notre  artifie ,  il  laijfe  là  le  cabinet 
du  Vatican  ,  êf?  ?  fi^^s  écouter  aucune  repré* 
fentation ,  il  part ,  arrive  à  Naples ,  pour  y 
faire  les  portraits  de  la  cour  i  ne  finit  point 
ces  portraits  j  quitte  Naples  aujjl  brufque^ 
ment  que  Rome  ,  ^5?  quoique  fort  prejfé  d'ar» 
river  en  Efpagne  ,  il  refie  plufieurs  mois  à 
Florence^  oh  il  fait  quelques  portrait  s  9  en^ 
fin ,  arrivé  à  Madrid ,  //  reprend  fes  pin~ 
ceaux ,  Ê?  travaille  avec  tant  d'aJJJduité  » 
qu''on  a  peine  h  comprendre  comment ,  dans 
Vefpace  de  deux  ans  qu'il  y  refia  depuis  fon 
retour  ,  il  put  faire  tous  les  tableaux  que 
Von  y  conferve  de  lui.  Vexcès  du  travail 
dérangea  bientôt  fa  fanté  ^  çf?  /'/  obtint  la 
permiJJJon  de  retourner  a  Rome  avec  des  ap- 
pointemens confidérables  i  ^  des  penfiom 
pour  fes  enjms^ 
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A  Rome,  mifein  de  fa  famille ,  avec  de 
la  fortime  çf?  une  réputation  bien  établie , 
Mengs  fera-t-  il  enfn  heureux  ?  Point  du 
tout.  La  perte  de  fa  femute ,  (fti^il  aimoit 
jtifqu^à  l'idolâtrie,  couvre  fon  imagination 
de  vapeurs  noires  ;  il  ne  peut  plus  fe  appor- 
ter lui  même.  Pour  fe  garantir  du  froid 
qu'il  craignoit  beaucoup ,  //  travailloit  d'or^ 
dinaire  dans  un  attelier  bien  chauffé  Çff/ey- 
vté  exaEïement.  La  raréfaaion  de  Pair  cpr,u 
binée  avec  les  émanations  perpétuelles  des 
ccîdeurs  ,  raina  fa  fanté  au  point  qu'il  avoit 
l'air  d'un  fpe&re  i  laphtyfie  fe  déclara  ,  ^ 
dans  cet  état  il  continua  de  travailler  avec 
opiniâtreté.  L'ardeur  defon  imagination  ^ 
fon  impatience  exce^fJJve  ajoutèrent  encore  à 
fes  maux ,  ily  fuccomba  enfn  ,  vitîime  d'un 
charlatan  çf?  d'wie  religietife  de  Narni ,  qui 
le  tuèrent,  l'un  par  un  violent  purgatifs 
l'autre  par  des  recettes  prétendues  merveil~ 
leufes  i  çf?  il  ?nourut  laiffant  imparfait  fon 
tableau  de  l' ^nonc\2Ltwn ,  comme  Appelle  ^ 
fans  avoir  fini  fa  Vénus.  L'académie  de  S, 
Luc  ajjijîa  à  fes  funérailles  ,  ^  fon  portrait 
en  bronze  fut  placé  dans  le  Panthéon ,  à 
côté  de  celui  de  Raphaël ,  avec  cette  inf- 
cription  au  -  dejjous  : 
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Ant.  Raphaeli  Mengs 

Pidtori   philoibpho. 

Jof]  Nie.  de  Azaraamico  fuo.  P. 

%I.  DCC.  LXXIX. 

Vixit  Ann.  li.  Menfes  m.  Dies  xvil. 

Je  n"* ni  fait  qu\\bréger  le  fnémoire  hiflo^ 
riqiie  de  M.  le  chevalier  ^Azcirci ,  qui  eji 
écrit  avec  autant  de  grâces  que  de  fenfibilité. 
En  parlant  des  tableaux  de  Mengs  ,  l'auteur 
en  indique  r or donnaiice'^  les  beautés  carac- 
térifiiques  avec  cette  finejje  de  tact  £«?  cette 
délicatejje  de  gokt  qui  déceleyit  un  amateur 
fort  injîruit  i  &  qui  a  le  fentiment  profond 
du  beau. 

Ce  n'efi  pas  aux  artijîes  ,  mais  aux  ama^ 
teurs  ignorans  ^  riches  qiCil  faut  attribuer 
la  décadence  des  arts.  V opulence  ftiipide  y 
force  un  habile  artifte  de  renoncer  njes  idées  y 
fouvent  înéme  elle  lui  préfère  un  ignorant 
qui  a  du  manège  ^  de  la  docilité,  Qiielle 
gaucherie  de  la  part  des  amateurs  de  cette 
efpece  f  Ne  verront  ils  jamais  qu'en  fe  con- 
duifant  ainft  ^  l'or  ne  fer  t  qu'à  graver  le 
mépris  fur  leur  front  f"  En  effet  efiil  poJJJ- 
hle  à  un  vrai  connoiffeur  de  voir  wt  ouvrage 
fait  en  dépit  de  la  raifon  C5'  du  bons  fens , 
fans  s^en  prendre  à  l'ineptie  de  celui  qui  l'a 
commajidé  ?  Qjie  celui  qui  met  un  artifte  en 
aSion  y  fâche  commander  &  juger  ,    ^ 
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nous  aurons  de  bons  ^  excellens  morceaux» 
Les  produ&ions  des  artiftes  Grecs  n'ont  un 
mérite  fi  éminent  que  parce  qu'ils  travaille^ 
rent  pour  de  vrais  comwlffeurs.  Il  efi  donc 
ejjentiel  que  les  amateurs  Joient  en  état  de 
voir  ^  de  juger  ,*  pour  y  parvenir  ,  /// 
n'ont  qu'à  lire  çff  méditer  les  écrits  de 
Mengs  ,  qui  fe  fervit  aujji  habilement  de 
la  plume  que  des  crayons  ^  du  pinceau.  En 
réunijjant  &  publiant  ces  écrits  ,  ÀL  le 
chevalier  d'Azara  élevé  à  la  gloire  de  leur 
auteur  un  monument  aujji  durable  ^  cer^ 
tainement  plus  utile  à  la  poflérité  ,  que  la 
Jlatue  de  bronze  qu'il  lui  a  érigée  au  F  an» 
théon.  Voici  Cjuelsfont  ces  écrits  de  Mengs  , 
1°.  des  réflexions  fur  le  beau  '^  fur  le  go  fit 
en  peinture  i  2'\  d'autres  réflexions  fur  les 
trois  maîtres  îuodernes  de  la  peinture^  Ra- 
phaël,  Correge  ,  Titien,  &  fiir  les  an- 
ciens peintres  i  ^°.  fragment  d'uji  difcour s 
fur  les  moyens  de  faire  fleurir  les  beaux- arts 
en  Efpagne  y  4°.  lettre  à  AL  Falconet  , 
fculpteur  François.  Ces  quatre  opufcules , 
auxquels  l'éditeur  a  joint  des  objervations 
favantes  de  fa  compofition  fur  le  premier 
traité  de  Mengs  ^^  forment  ,  avec  les  mé~ 
moires  de  fa  vie  ^  la  lifle  des  tableaux  qu'il 
fit  en  Efpagne ,  le  premier  volume  des  ou- 
vrages de  ce  grand  peintre.  Le  fécond  vo- 
lume contient  s  1°.  une  lettre  à  M.Fabroni 
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fur  le  fameux  grouppe  de  Niobé  ,  2**.  un 
fragment  d'une  féconde  lettre  au  même ,  fur 
le  même  fujet  ,*  ^  °.  une  lettre  à  Dom  An" 
toine  Vonz  fur  le  mérite  des  principaux  ta^ 
hleaux  du  palais  de  Madrid.  Cette  lettre 
a  été  imprimée  en  efpagnol  dans  le  voyage 
d'Efpagne  de  Ponz  >  on  en  a  enfuite  domié 
une  mauvaife  tradu&ion  italienne  à  Turin  y 
4°.  lettre  fur  P origine ,  le  progrès  Çf?  la  dé~ 
cadence  des  arts  du  dejfm  i  5°.  fnémoire  fur 
la  vie  ^  les  ouvrages  de  Correge ,  fuivi  de 
réf  exions  fur  le  mérite  de  ce  peintre  ,  aux* 
quelles  l^ éditeur  a  joint  des  notes  de  fa  fa* 
çon  j  6°.  mémoire  fur  l'académie  des  heaux^ 
arts  de  Madrid ,  7°.  enfin  des  leçons  pra^ 
tiques  de  peiyiture ,  à  Pufage  des  maîtres 
^  des  élevés ,  ok  P  auteur  traite  du  dejfin , 
du  clair-  ohfcur ,  du  coloris ,  de  la  compofi^ 
tion  ,  de  la  grâce  &  des  proportions  du 
corps  ^humain.  Ce  fécond  volume  finit  par 
une  ample  table  alphabétique  des  ma» 
tieres. 

Je  n^ entreprendrai  pas  une  analyfe  de 
ces  divers  écrits  ,•  les  amateurs  çf?  les  ar^ 
tifles  doivent  les  lire  ^  relire  ^  pour  leur 
en  infpirer  le  goût ,  je  ?ne  borne  à  extraire 
un  Jeul  morceau  ,  c'eft  le  chapitre  fe.  delà 
féconde  partie  du  1er.  traité  ^  il  a  pour  tU 
tre  :  Hiftoire  du  goût. 

Toutes  les  chofes  d'ici- bas  étajjt  impar<^ 


NOTICE.         xir 

faites  ,  la  faculté  de  difcenier  le  bon  ejî ,  fe~ 
Ion  Mengs ,  la  feule  qualité  effentidle  qui 
fuit  reftée  aux  hommes  y  le  mérite  de  leurs 
produ&ions  confifie  dans  le  difcernement  Ççf 
le  choix  ;  celui Jà  feul  eji  vraiment  raifon^ 
nahle  qui  connoît  la  valeur  de  chaque  objet  y 
^  qui  fait  difcerner  le  plus  ejiimable  ,  pour 
y  fixer  fan  efprit^  &  s'y  attacher  irrévoca^ 
hlement.  Cette  manière  de  penfer  &  d'o^ 
pérer  a  dijïingué  tous  les  artijîes  célèbres 
depuis  les  Grecs  jufqiC à  nous.  Les  plus  ha» 
biles  font  ceux  qui  dans  la  nature  ont  fu 
difcerner  le  meilleur  ,  ^  qui ,  d'après  ce 
difcernement ,  orit  dirigé  toutes  leurs  étu^ 
des  ,  tous  leurs  foins  ,  toutes  leurs  fa  eut" 
tés.  Au  contraire  ,  les  artijîes  médiocres 
fe  font  attachés  au  médiocre  j  les  'mauvais 
fe  fout  épris  du  mefquin  ^  du  minutieux  : 
^  cefi  ainfi  que  l'on  a  paffé  du  7nefquin 
à  Vinutile  ,  de  Pinutile  au  mauvais^  ^ 
du  Viiauvais  au  faux  ^  ati  chimérique. 
Les  Grecs  font  les  preyniers  qui  aient  mon^ 
tré  un  vrai  goitt  ;  prévenus  que  les  arts 
étant  faits  pour  fhormne ,  ^  que  l'homme 
n'aimant  rien  tant  que  lui  mèyne ,  l'homme 
doit  être  le  premier  objet  de  l'art  ,  ils 
tournèrent  toute  leur  attention  fur  lui  $ 
en  conféquence  ils  le  peignirent  ^  le  mou- 
lèrent tout  nudi  la  régularité  ^  la  fym^ 
rnétrie  du  corps  humain  les  conduijît  à  la 
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connoijjance  des  proportions ,  ohfervant 
enfiiite  que  la  force  du  corps  confijle  en 
deux  moîivemens  principaux  ,  hm  par  îe^ 
quel  il  ramené  fes  membres  vers  le  tronc  » 
Vautre  par  lequel  il  les  étend  au  delà  9 
ils  furent  fur  la  voie  de  Panatomie  ,  ^ 
acquirent  les  premières  idées  de  /'expref- 
iîon  y  bientôt  remontant  jufqu'à  la  caufe 
des  objets  qu'ails  avoient  confidérés  ,  ils 
s^éleverent  jufqu^à  la  divinité  i  pour  en 
faire  une  image  fenfible ,  ils  choifirent  par^ 
mi  les  parties  du  corps  humain  celles  qui 
fe  concilioient  le  mieux  avec  les  qualités 
imaginaires  de  leurs  dieux  ,  ^  tout  en 
leur  donnant  la  forme  humaine  eomme  la 
plus  parfaite  qui  foit  dans  la  nature  ,  ils 
7'ejetterent  judicieufement  ce  qui  auroit 
trop  rapproché  les  dieux  de  la  foibleffe  de 
Vhomme.  Enfin  trouvant  un  milieu  entre 
la  divinité  çf?  Hoomme ,  çf?  réunijfant  ces 
deux  idées ,  ils  en  formèrent  les  peintures 
de  leurs  héros.  Telle  fut  la  génération  du 
T?eau  dans  Pefprit  des  Grecs  qui  parvins 
rent  par  ce  moyen  au  fuhlime  de  Part. 
Ce  but  difficile  une  fois  atteint ,  les  ufages 
reçus  chez  les  anciens ,  leur  fournirent  les 
7?ioyens  de  s'exercer  fur  les  objets  accef- 
foires  ,  tels  que  les  draperies  s  les  animaux , 
^c.  mais  ils  n'efiimoient  ces  parties  que 
ce  qu'elles  valent  ^    les  efprits  jujies  ^ 
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éievés  rejîerent  attachés  à  fohjet  premier 
Çs?  ejjentiel  de  l'art,  Cejl  alors  que  des 
génies  bornés  &  étroits  voulurent  aujji  fe 
jetter  dans  la  carrière  des  arts  ,*  dès  ce 
moment  ,  les  ouvrages  ne  furent  plus  ap* 
p'éciés  par  les  gens  raifonnahles  ,  mais 
par  les  riches  çf?  les  puijfans  ,  ce  qui  amena 
petit  à-petit  la  chUte  des  arts  ,•  ils  dégé- 
nérèrent en  futilités ,  en  bagatelles  minU" 
tieufes  y  les  artijîes  ne  s^occuperent  plus 
que  d'objets  ridicules  ,  ou  invraifembLu 
blés  5  ou  faux  ,  tels  que  les  grotefques  , 
^c.  Vart  ,  abandonné  par  la  raifon^ 
fut  fournis  au  hafard  feuL  Un  homme  de 
goàt  s^avifoit-il  de  recommander  aux  ar- 
tijîes Pimitation  de  l'antique  ?  Des  imita- 
teurs ferviles ,  qui  n''avoient  que  des  yeuse 
Ç^  point  de  jugement ,  copiaient  leurs  mo- 
dèles, fans  les  entendre  ,  &  fans  fe  fervir 
des  moyens  employés  par  les  anciens  ,  parce 
qu'ils  méconnoiffoient  ces  vioyejis  j  d'où  il 
arrive  que  dans  ces  copies  ferviles  ,  on 
dijîingue  encore  deux  mains  très-différen- 
tes ',  celle  du  grand  homme  qui  avoit  fervi 
de  modèle,  ^  celle  de  fon  ignorant  ^ 
Jiupide  copijîe.  Sous  quelques  empereurs  de 
Rome  ,  il  y  eut  quelques  vrais  connoijfeurs , 
mais  ce  jont  des  lumières  rares  qui  s''é- 
teignirent  bientôt  faute  d'aliment.  Les  co- 
pijies   mécaniques  précipitèrent  l'art  lui- 
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même  dcms  tin  difcrédit  général  y  les  vrais 
artijîes  rC eurent  plus  le  jnoyen  de  s^ élever  , 
farce  qu'ils  ne  furent  plus  fécondés  i  ^ 
le  fiambeaii  du  goût  s'éteig}nt  totalement 
dans  ces  fiecles  barbares  oh  l"" Europe  ,  oc^ 
cupée  de  guerres  &  de  dévafiations ,  dé- 
daigna  les  arts  ,  amis  de  la  paix ,  de  l''ai^ 
fance  &  du  favoir. 

Après  une  longue  léthargie ,  le  monde 
fe  réveilla  pourtant ,  ^  les  arts  renaquis 
rent  de  leurs  cendres,  Qiielques  pauvres 
artijîes  de  la  Grèce  opprimée,  lesfeulsqui 
euffent  confervé  quelque  idée  de  la  peint u^ 
re,  à  caufe  de  leur  religion  qui  admettoit 
les  images ,  rapportent  en  Italie  les  débris 
de  l'art ,  mais  d'un  art  fi  grojfier  ,  fi  dé- 
figuré 5  que  dans  ces  informes  produ&ions  » 
on  n'apperçoit  guère  que  Penvie  de  pein^ 
dre  les  objets  y  bientôt  l'art  trouve  accès 
chez  les  Italiens ,  alors  riches  &  puiffans  ; 
le  génie  des  artijîes  s"" élevé  à  mefure  qu'ils 
fortent  de  la  pauvreté  ,  Ê?  ^^^  peinture  eji 
tirée  de  l'oubli  par  quelques  hommes  de 
mérite  ,  parmi  lefquels  on  doit  dijîinguer 
le  Giotto,  Néanmoins  comme  le  difcerne^ 
ment  77e  vient  qu*à  la  fuite  de  rinjïru&ion , 
tous  ceux  qui  ont  précédé  Raphaël ,  Cor- 
rege  ^  Titien  ,  ne  fongerent  qu'a  iyniter 
l'antique  ,  ^  ;'//  l'imitèrent  fans  goût, 
Leurstableaux  font  de  vrais  chaos  ,    ou* 
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vrages  informes  d'artifies  qui  voulaient  ^ 
ne  pQîivoient  copier  la  nature  -,  ou  qui  , 
pouvant  l'imiter  ,  ne  s'en  tenaient  pas  â 
f  imitation  ,  êf?  cherchaient  à  choifir  ,  fans 
favoir  faire  un  choix.  Ce  n'efi  qu'au  tems 
des  trois  lumières  de  la  peinture^  que 
celle  ci  &  la  fculpture  s"" élevèrent  jufqu'ati 
choix  ,  par  l'impulfion  du  génie  de  MitheL 
Ange  5  de  ce  choix  naquit  le  go  Ut  de  l'art. 
Mais  Part  n'étant  qu'une  imitation  de  la 
nature  entière ,  ^  la  nature  furpajfant  , 
far  fan  étejidue  ,  les  bornes  de  notre  inteL 
ligence,  les  homynes  ne  fau)  oient  emhraffer 
un  fiijet  aiijji  vajîe  dans  fin  univerfalité. 
AuJJi  ces  trais  maîtres  de  l'art  fe  borne- 
rent-ils  chacmi  à  une  partie  ,  à  laquelle  fs 
porta  toute  leur  attention  ,  comme  fi  en 
elle  feule  eàt  confifté  l'art  entier,  Raphaël 
choifit  l'exprejjioyi ,  qu'il  trouva  dans  la 
compofition  @  ^^  dejfjn  ,  Correg'S  prit  le 
gracieux ,  qu'il  trouva  dans  certaines  for- 
mes  ,  ^  finguliérement  dans  le  clair  -  obf- 
cur  i  Titien  s'attacha  à  la  vérité  ,  ^  la 
trouva  dans  le  coloris.  Celui  d'entr'eux  qui 
a  poffédé  la  partie  de  l'art  la  plus  impor- 
tante ,  efi  affurément  le  plus  grand  des 
trois  j  aujfi  Raphaël  occupe-t  il,  fans  cou- 
tejîation ,  le  premier  rang ,  pour  l'exprej- 
fion  i  Correge  tint  le  fécond  ,  parce  que  la 
grâce  eji  la  féconde  partie  de  la  peinture i 
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^  comme  la  vérité  dans  les  tableaux  efi 
une  loi ,  plutôt  qu'un  ornement  ,  Titien 
ffejl  qu'au  troifieme  rang  y  mais  ils  font 
tous  trois  grands  peintres ,  parce  que  cha^ 
cun  d'eux  a  pojfédé  une  partie  ejfentielle  de 
Part.  Le  mérite  de  ceux  qui  font  venus  de» 
puis  efi  inférieur  ,  parce  quUls  n'ont  eu 
qu'une  portion  de  l'une  de  ces  parties  prin^ 
cipales.  Mais ,  de  tous  les  artifies  ,  les  plus 
grands  Jont  les  anciens  Grecs  ,  parce  que 
le  beau  idéal  confiituant  la  première  cf?  lot 
plus  importante  partie  de  l'art ,  euxfeuls 
ont  fu  réunir  dans  leurs  comportions  toutes 
les  perfe&ions  imaginables,  Lb  !  comment 
ces  Grecs  parvinrent- ils  à  ce  degré  de  perfec* 
tioyi?  Cefi^  i^, parce  que  ^  loiyi  d'avoir  la 
témérité  d'embrajfer  la  nature  dans  toute 
fou  étendue  ,  ils  s'attachèrent  à  une  feule 
partie  ,*  enforte  qu'à  égalité  de  talens  avec 
les  modernes ,  il  efi  tout  fîmple  qu'ils  aient 
été  plus  loin  qu'eux ,  ^  qu'ils  foient  arrivés 
plus  près  de  la  perfeciion  j  z°.  parce  que , 
chez  eux ,  les  ouvrages  n'étoientpas ,  comme 
chez  nous,  jugés  par  l'ignorance  ^  mais  par 
la  raifon ,  or  l'homme  raifonnable  &  inf' 
triiit  juge  communément  avec  indulgence , 
Ê?  avec  difcrétion  i  au-lieti  que  les  fols  È? 
les  ignorans  font  toujours  prêts  à  déprimer , 
à  ravaler  @  à  porter  atteinte  aux  réputa- 
tions les  mieux  établies*   Telle  efi  donc  la 

raifon 
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raifon  de  la  différence  des  peintres  ancient 
&  des  nôtres.  Ceux-ci  font  tout  le  contraire 
des  premiers  ',  ils  veulent  embra£fer  toutes 
les  parties ,  ^  n^ atteignent  dans  aucune  à 
la  perfection.  Contens  du  fnfrage  des  fots 
&  des  ignorans  qui  paient ,  les  modernes 
•négligent  les  gens  Jages  ^  injhuits  qidfou^ 
vent  paient  mal ,  çff  ils  abafMonnent  ainjï 
h  raifon  çf?  ks  règles  de  l'art.  Aujji  à  qui 
devons  nous  le  goiit  du  beau  dans  les  arts  ? 
Cefï  à  ces  peuples  qui  accordoient  leur  ejii^ 
me,  non  à  la  fortune^  mais  à  la  raifon  ^ . 
au  favoir  ,  qui  confidér oient  un  f âge  comme 
le  plus  grand  homme  d'une  cité ,  ^  qui  don* 
noient  fans  héfiter  au  plus  habile  artifie  le, 
nom  de  philofophe.  Avec  des  mmirs  aujjl 
énormément  différentes  de  ces  moeurs  anti~ 
ques,  pouvons-nous  raifonnablement  efpérer 
que  de  notre  tems  les  arts  puijfent  jamais  re- 
prendre ce  haut  degré  de  gloire  d'où  ils  fonâ 
déchus  ?  ^c.  -' 

Telle  eji  en  fubjîance ,  la  manière  donû 
Mengs  trace  Ihijloire  du  goût  i  les  bornes 
que  nous  yious  fommes  prefcrites  ne  permet- 
tant pas  feulement  d'entamer*  Pefquiffe  dé- 
fis autres  écrits  .,  je  finis  par  quelques  traits 
fur  la  perfonne  de  l'auteur  ^  qui  feront  plus 
agréables  au  grand  nombre  des  le&eurs ,  que 
des  obfervations  dida&iques. 

Mengs  eut  un  caractère  franc ,  mais  très- 
Tome  III.  b 
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irafcihle,  L'entboujiafme  pour  les  arts  lut 
faifoit  dire  avec  une  franchi fe  qui  tenait  de 
la  dureté ,  fin  fentiment  fur  les  ouvrages  de 
peinture  &  de  fculpture  que  l'on  foumet toit 
à  fe  s  regards.  Mais  au  fond  ^  c'étoit  {félon 
M.  le  chevalier  d'Azara  ,  fin  admirateur 
&fin  ami ,  )  la  bonté  même  j  quand  il  s'ap^ 
percevait  qu'M  avoit  offejfé  quelcju'un  par  fa 
franchife ,  Une  tardait  pas  À  s'' en  repentir  , 
à  réparer fes  torts  autant  qu'il  était  en  lui , 
^  îdéme  à  aider  de  fes  confeils  Partifte  of^ 
fenfé.  Le  pape  Clament  XIV  ayant  acheté 
d'un  marchand  de,Fenife  quelques  tableaux , 
demanda  un  jour  à  Mmgs  ce  qu'il  en  pen^ 
fait.  —  Qu'ils  ne  valenc  rien  ,  répondit-il 
brufquement  ,  V.  S.,  a  été  trompée.  — 
Mais  un  tel  peintre  les  a  beaucoup  vantés. 
-^  C'ell:  que  ce  peintre  &  moi  ,  nous 
fommes  deux  •>  il  loue  ce  qui  eft  au  def- 
fus  de  fes  Forces ,  &  je  blâme  ce  qui  eft  au- 
defTous  des  miennes. 

IJn  fculpteurjit  une  flatue  maujfade  pour 
k  maufolée  d'un  pape  ,  ç^  y  mitfoji  nom  de 
cette  manière  yi.  Invenit.  „  Très- bien  fait 
„  à  lui  ,  dit  Mengs  ,  d'avoir  averti  que 
^  cette  ftatue  eji  de  fin  invention  ;  n  coup 
„  fur  il  ne  l'a  pasprife  hors  de  fa  tête  „. 

Malgré  ces  brufqueri  es  ,  il  par  oit  qu'on 
ne  peut  refufer  à  Mengs  une  candeur  très 
ejiimable.  Il  eut:  toute  fa  vie  une  horreur 
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extrême  pour  le  menfonge  :  en  voici  une 
preuve.  A  fin  arrivée  en  France  par  le 
pont  de  Beauvo{fin  ,  les  arniuiis  de  ht  dov.ivie 
tronvayit  dansfes  malles  phi/ienrs  tabatières 
d'or  enrichies  de  bril/ans  ,  qu'il  avait  reçues 
€n  préfent ,  lui  dofunideut  s'il  les  a  pour  les 
'vendre  ou  pour  fin  propre  ufage,  Mengs 
répond  qiCiln'étoit  point  niarckand ,  ^  qv^il 
ne  faifiit  pas  ufige  du  tabac.  In  fiance  s  des 
commis  çf?  prières  ,  de  leur  part ,  d'affirmer 
que  ces  tabatières fint  afin  tifi.ge ,  pour  les 
ïaijjer  pajjh'  libre-nent  y  jamais  ils  ne  pu-^ 
rent  en  tirer  d'autre  déclaration  que  celle, 
déjà  faite  ,  fivoir ,  que  défi  vie  ihiavoit 
fait  _  ufige  du  tabac.  En  conféquence  ,  les 
commis  fi  trouvèrent  forcé f  de  confjquer 
les  bijoux  comme  marchandifis  ,•  Mengs  les 
laijfa  faire  tranquillement  ,  '^  jamais  il 
fi' auroit  fingé  à  les  réclamer ,  Ji  des  amis  ne 
fe  fujfent  chargés  de  ce  foin.  Mari  fidèle  ^ 
pei-e  tendre ,  //  a  pourtant  fait  tort  à  fa 
famille  par  f  on  dé fintéreffement  &  par  un 
mépris  pour  la  fortune ,  quil  porta  fi  loin  » 
que  quoique  durant  les  1 8  dernières  années 
de  fa  vie  il  eut  touché  plus  de  \%0  mille  écus , 
à  fa  mort  il  nelaiffapas  de  quoi  fe  faire  en- 
terrer. La  czarine  lui  avoit  commandé  deux 
tableaux  fans  en  fixer  lejujet  ^  le  prix ,  en 
lui  avançant  feulement  2000  écus  à  compte. 
La  mort  de  notre  peintre  ne  lui  Hvoitpas 

h  z 
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fermis  de  "mettre  la  première  main  k  c&s 
tableaux  ;  'mais  Pimpératrice  informée  par 
M.  le  cardinal  de  Bernis  de  Pétat  de  détrejje 
OH  cet  artijîe  laijjoit  fa  famille  ^  lui  a  donné 
cette  femme.  Charles  III  ,  roi  d^Efpagne 
qui ,  durant  la  vie  de  Mengs ,  Pavoit  com^ 
hlé  d.e  biens ,  a ,  depîiis  fn  mort ,  doté  fes 
cinq  filles  ^  penfionné  fes  deux  fils,  Depa* 
reils  traits  de  bienfaifance  rappellent  ce  dé^ 

■  tret  des  AmphyBions  qui  ,  par  eftime  pour 
les  talens  du  peintre  Polygnote  ,  &  par 
reconnoifiance  pour  les  ouvrages  quil  avoiâ 

faits  à  Athènes  ,  arrêtèrent  que  cet  artifie- 
célèbre  fer  oit  logé  ^  entretenu  aux  frais  de 
Pétat ,  dans  quelqu' endroit  de  la  Grèce  qu'il 
voultit  habiter. 
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£  n'entreprendrai  point  de  faire 
l'éloge  de  l'ouvrage  que  je  préfente 
aujourd'hui  au  public.  Cependant  la 
vérité ,  le  devoir  &  la  reconnoiflance 
m'obligent  d'en  dire  quelques  mots. 
La  beauté  &  le  goût  dans  la  peinture 
font  les  deux  principaux  objets  fur 
lefquels  l'auteur  cherche  à  donner  aux 
artiftes  des  notions  claires  &  précifes  , 
&  dont  il  leur  trace  la  route  ,  en  leur 
indiquant  les  progrès  qu'on  y  a  déjà 
faits,  &  ceux  qui  leur  reftent  encore 
à  y  faire.  Si  jamais  on  a  bien  déve- 
loppé ces  deux  grandes  parties  de  la 
peinture ,  c'eit  fans  doute  dans  cet  ou- 
vrage ,  dont  l'auteur  s'cft  élevé  par  la 
nature  jufqu'à  la  divinité ,  &  a  pénétré 
par  les  produdions  de  l'art  jufques  dans 
î'ame  des  grands  artiiies  qui  l'ont  illuf- 
tré  dans  l'es  plus  beaux  fiecles.    En 
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veut-on  la  preuve  ?  que  ce  livre  à  h 
main  on  médita  fur  la  nature  &  fur 
l'art;  qu'on  les  compare  avec  les  pré- 
ceptes que  l'auteur  y  donne  ;  &  des 
notions  claires  &  luniineufes  de  l'une 
&  de  l'autre  feront  le  fruit  de  ce  tra- 
vail. L'auteur  ne  s'étend  point  en  dif- 
cuffions  5  parce  qu'il  a  voulu  s'épar- 
gner à  lui-même  la  peine  de  faire  un 
gros  livre  ,  &  laifTer  au  ledeur  le  plai- 
fir  de  la  réflexion.  11  eut  d'ailleurs  été 
inutile  d'éparpiller  dans  plufieurs  volu- 
mes les  vérités  rafiemblées  ici  en  peu 
de  pages.  Quiconque  a  un  talent  dé- 
cidé pour  l'art,  auroit  eu  le  dégoût  de 
chercher  dans  ces  volumes  ce  qu'il 
trouvera  ici  en  quelques  lignes  ;  & 
celui  qui  n'en  peut  tirer  aucun  fruit , 
ne  feroit  pas  plus  éclairé  en  paliflant 
fur  des  in-folio.  Voilà  ce  que  j'avois 
à-  dire  du  fond  de  l'ouvrage  même. 
Quant  au  ftyle ,  il  n'eft  pas  fleuri ,  mais' 
énergique  ,  mais  expreflif ,  &  tel  qu'ils 
convient  à  un  maître  qui  enfeigne  la; 
iimple  vérité  ,  &  qui  ne  cherche  à 
oraer  fes  penfées  q^ue  comme  dans  tan- 
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tiquité  on  décoroit  les  ftatues  des 
dieux  &  des  héros,  par  une  draperie 
qui  les  couvroit  avec  décence  fans  les 
cacher.  Quand  on  comparera  cet  ou- 
vrage avec  d'autres  écrits  fur  le  même 
fujet ,  on  le  diilinguera  dans  la  foule 
auffi  facilement  que  le  poëte  fut  décou- 
vrir fa  chère  Laure  parmi  une  multi- 
tude de  perfonnes  de  fon  fexe  :  — 
55  Belle  ;  non  comme  l'eiraini  frivole 
^  des  filles  du  peuple  au  teint  de  rofe , 
53  qui  ne  femblent  avoir  été  formées 
53  que  par  un  écart  ou  par  un  jeu  de  la 
53  nature  ;  qui  végètent  privées  d'ef- 
53  prit  &  de  fentiment  ,  &  dont  les 
53  regards  ne  font  point  animés  de  ce 
55  rayon  divin  qui  fubjugue  tous  les 
j5  cœurs  53. 

Klqfstock, 

Qu'il  me  foit  permis  de  rendre  ici 
un  hommage  public  à  l'amitié.  11  y  a 
quelques  années  qu'étant  à  Rome,  AI. 
\('inckelmann  daigna  m'honorer  de 
fon  eftime  ,  qui  depuis  le  premier  mo- 
ment que  j'en  ai  joui ,  a  fait  le  bon- 
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heur  de  ma  vie.  Je  luis  dois  plufîeurs 
fentimens  agréables  de  ce  qui  eft  véri- 
tablement beau  &  bon ,  tant  dans  la 
nature  que  dans  l'art  ;  je  lui  fuis  rede- 
vable auffi  de  Tamitié  de  plufîeurs  per- 
fonnes  refpeftables ,  &  entr'autres  de 
celle  de  l'auteur  de  cet  ouvrage  ;  c'eft 
par  lui  enfin  ,  que  j'y  ai  part  &  que  je 
goûte  le  bonheur  d'y  voir  mon  nom 
plus  étroitement  uni  au  fien ,  ce  qui 
femble  me  donner  quelque  droit  à 
l'immortalité  ,  à  laquelle  je  n'aurois 
jamais  ofé  prétendre  par  mes  foible* 
ouvrages. 

J.    C.    FUESSLI, 
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E  rCavois  d'abord  éerit  cet  ouvrage  que 
four  mon  propre  ^^f^g^  •>  &  P^^^"  lefeiildefir 
de  découvrir  des  vérités  nouvelles  j  mais 
étant  fur  le  point  de  le  finir  ^  je  fus  invité 
par  une  acadéy.îie  d' Allemagne  de  le  publier  f 
ce  qui  néanmoins  a  été  retarde  jifqu^ a  pré- 
fent  par  dijftrens  obfiacles  :  cette  acade/nie 
a  été  abolie ,  ^  l'ouvrage  nieji  refté, 

U ayant  relu  quelque  tems  après  ,  je  ri  en 
fiis  pas  entièrement  fatisf ait.  Je  réfolus  donc 
de  le  refondre  Çff  d'en  retrancher  quelques 
parties  ,  ponry  ajouter  des  idées  nouvelles  $ 
viais  lorfqueje  coiijidérai  la  peine  ^  le  tra- 
vail  qu&  cela  devait  }ns  coûter  ,  ^  combien 
iltnejh'oit  dijjîcile  de  rendre  mes  idées  d'une 
7nanierè  plus  lumineufe  ,  je  fus  de  nouveau 
tenté  d' abandonner  cet  ouvrage.  En  lepar^ 
courant  néanmoins  de  nouveau  ,  //  me  parut 
ne  devoir  pas  refter  enféveli  dans  un  oubli 
tôt  il  i  je  crus  que  les  vérités  qu'ilrenfert^ie  » 
pourroient  ?tre  utiles  à  plufiturs  perfonnes. 
Ces  confi dérations ,  jointes  aux  foUicitat ions 
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de  mes  amis  ,  m"" engagèrent  enfin  à  le  piir 
hlier.  Je  n'ai  cependant  pas  voulu  y  met- 
tre  mon  nom ,  parce  que  je  n'ai  pas  l'ha- 
hitude  d'écrire,  .*ff  que  j'ai  voulu  éviter 
la  ce)ifure  de  certaines  perfonnes  qui  me 
critiqueront  peut-être  fans  me  comprendre. 

Je  préviens  les  jeunes  peifitres  qu'ils 
doivent  lire  cet  ouvrage  avec  attention  çf? 
/f  tête  repofée  ,*  car  ce  n'ejî  que  par  une 
étude  confiante  &  des  tnéditations  pro^ 
fondes  que  j'ai  porté  Part  de  peindre  beau-- 
coup  plus  loin  que  plufieurs  artifies  de  mon 
tems  •-,  ç^  je  ne  leur  communique  cet  écrit 
que  dans  Pefpoir  de  leur  être  utile.  Si  le 
leBeur  veut  réfiéchir  mûrement  fur  ce  que, 
je  vais  lui  dire  ^  '^  fi  à  cette  étude  il  joint 
tin  zèle  infatigable  ^  un  travail  opiniâ- 
tre ,  j'ofe  me  flatter  qu'il  pourra  en  tirer 
un  grand  avantage. 

Je  prie  aujji  les  amateurs  de  cette  efi 
pece  d'ouvrages ,  d'avoir  foin  ^  autant  que 
cela  dépendra  d'eux  ,  que  celui-ci  ne  foit 
traduit  en  quelqu' autre  langue  que  ce  foit , 
que  fous  ma  révijion  :  étant  perfuadé  que 
la  manière  d'écrire  dont  je  me  fers  ,  ne 
peut  pas  être  bien  rendue  dans  d'autres 
iannies.  En  italien  elle  fer  oit  tout-àfiaiû- 
inintelligible  ;  en  français  elle  paroi  trait 
ridicule  ,  abjurde  même  ,  '^pourrait  bief- 
fer  les   oreilles   délicates  du  commun  des 

écrivains 
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écrivains  ^  des  perfonnes  qui  ne  lifent 
que  par  fimple  amiifement  :  car  f  écris 
comme  un  maître  pourrait  parler  à  fes 
difciples. 

J^ai  cherché  d^ahord  à  doyiner  une  idéa 
plus  particulière  ^  plus  précife  de  l.i 
beauté  ,  à  caufe  de  la  diverfité  (Topi^ 
nions  qiCon  s'eji  formée  fur  ce  fujet  ;  pour 
donner  enfuite  une  définition  du  goût  9 
parce  que  la  plupart  des  écrivains  qui  en 
ont  parlé  ,  n'ont  pas  expliqué  d'une  ma^ 
niere  exa&e  pourquoi  l'on  fe  fert  de  ce 
mot  dans  la  peinture.  Enfin.,  fai  tâché  de 
donner  une  idée  plus  difiinae  du  goût ,  en 
citant  des  exe-mples  de  celui  qu'on  trouve 
chez  les  grands  maîtres  ;  car  comme  je  me 
fuis  écarté  un  peu  de  la  peinture  dans  la 
première  partie  de  cet  ouvrage  ^  fai  craint 
d'avoir  manqué  par  là  mon  but  ,  qui  eji 
d'être  utile  aux  peintres. 

J'ai  donc  cité  des  exemples  qui  me  don- 
nent le  moyen  de  parler  de  toutes  les  rè- 
gles de  l'art.  On  verra  que  toutes  les  par- 
ties que  je  loue  chez  les  grands  maîtres  , 
font  celles  qui  peuvent  fervir  de  refile  çf? 
d'exemple  à  imiter. 

J'avertis  néanmoins   les  jeunes  peintres 

de  ne  pas  trop  s'arrêter  à  la  métaphyfque 

ou  à  la  partie  idéale  de   l'art  dont  il  efi 

parlé-,  elle  n'efi  rien  moins  qu'utik  quand 
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on  ne  fait  que  commencer.  Le  premier 
foin  nu  jeune  peiyjtre  doit  être  d'exercer 
fon  œil  ,  afin  de  parvenir  par  là  à  bien 
imiter.  Il  doit  en  même  tems  travailler  fa 
main ,  afin  qu'elle  apprenne  à  obéir  ,  pour 
faffer  enfuite  aux  règles  Çsf  aux  fecrets 
de  Part,  Je  veux  que  l'on  commence  d'à- 
bord  par  la  pratique  ou  la  partie  mécani- 
que ,  pour  étudier  après  les  règles ,  parce 
qtCon  ejl  propre  à  apprendre  les  règles  de 
Part  quand  on  eji  parvenu  à  wi  certain 
uge  j  mais  i  exercice  de  la  main  ^  la 
jnjîejfe  de  Pœil  ne  peuvent  s'acquérir  que 
pendant  un  certain  tems  ;  c'^efi-à-dire ,  aujjî 
longtems  qu'on  n'a  contra&é  aucune  habi- 
tude :  car  fi  une  fois  on  s'ejl  accoutumé 
à  mal  faire  ,  //  'ii'efi.  plus  pojjihle  de  fe 
déshabituer ,  dans  un  âge  màr ,  de  la  'mé- 
thode vicieufe  qu'on  a  contrariée. 

Cet  ouvrage  doit  donc  être  lu  dans  dif- 
férentes vues  par  les  différentes  clajfes  de 
peintres. 

Les  jeunes  élevés  ne  doivent  le  lire  que 
four  apprendre  combien  l'art  efi  grand 
^  dijjicHe  ,  afin  qu'ils  redoublent  de  zèle  , 
^  ne  perdent  point  de  tems  à  's'infiruire 
de  fes  moiyidres  parties.  Car ,  quoique  les 
premiers  principes  foieyit  les  vrais  maté- 
riaux êf?  1^5  fondemens  de  la  peinture  j  on 
he  peut  cependant  en  faire  aucun  ufage 
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qiC après  avoir  raffemhlé  les  autres  parties 
de  i édifice  entier  de  l'art, 

La  féconde  clajje  de  peintres  ,  c^ejî-à- 
dire,  ceux  qui  font  déjà  injîruits  de  ces 
premiers  principes,  pourront  principale- 
ment profiter  de  cet  ouvrage  ,  car  c'efi 
pour  eux  qu'ail  a  été  fait  ,  afin  qu'ils  y 
apprennent  ce  que  c'efi  que  le  bon  goût  , 
^  pour  quils  puijfent  juger  s'ils  en  jont 
naturellement  doués  ou  non ,  ^  par  quels 
exemples  ils  peuvent  l'acquérir  ou  s'y  for- 
mer  davantage. 

Les  peintres  faits  pourront  eux -mêmes 
en  retirer  quelqv.e  fruit ,  en  apprenant  à 
cmnoitre  les  beautés  des  ouvrages  des  grands 
mai  très  ,  çff  à-  bien  conduire  leurs  difci- 
pies  dans  la  carrière  dificile  de  l'art. 

Je  parle  avec  fianchife,  parce  que  l'ex- 
périence ejl  le  feid  moyen  par  lequel  les 
hommes  pnijfent  reconnaître  l'utilité  des 
chofes  pour  les  nommer  bonnes  j  ^  c'efi  à 
cette  feule  méthode  que  je  dois  toîit  ce 
que  je  fais. 

Je  fuis  prêt  à  donner  à  mes  compa- 
triotes de  nouveaux  éclairciffemens  de  mes 
penfées  ,  fi  dans  cet  ouvrage  il  fe  trouve 
quelques  paffages  qui  leur  paroiffent  obf- 
curs  i  @  fi  je  me  fuis  trompé ,  tm  orgueil 
déplacé  ne  jn'' empêchera  pas  d'en  faire 
taveu  ^   de   rétracler  les  erreurs    que 
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j'aurai  commifes ,  fî  je  puis  les  reconnoi^ 
tre  :  finon  je  tâcherai  de  défendre  nies 
idées  avec  le  plus  de  clarté  qu'il  me 
fera  pojfible. 
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SUR   LA    BEAUTÉ 

ET    SUR    LE    GOUT 
DANS  LA  PEINTURE. 

DE     LA     BEAUTÉ. 

Définition  de  la  Beauté. 

V>4  0  M  M  E  la  perfedion  n'eft  point  le 
partage  de  l'humanicé ,  que  Dieu  feul  en 
eit  doué  ,  &  que  l'homme  ne  peut  com- 
prendre que  ce  qui  tombe  immédiatement 
fous  les  fens  ,  la  fagefle  innaie  lui  a  donné 
une  perception  puremen:  objective  de  la 
perfection  ,  c'eft  ce  que  nous  nommons 
Beauté.  Je  dis  donc  que  cette  beauté  fe 
trouve  dans  toute  les  chofes  créées  j  c'eft- 
à^dire^,  quand  l'idçe  que  nous  avons  des 
Tomç  IIL  A 
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cliofes  &  notre  fentiment  intelleduel  ne 
peuvent  pas  s'élever  davantage  par  l'ima- 
gination ,  qu'ils  le  font  par  la  vue  de  ees 
chofes  mêmes.  C'eft  ce  qu'on  peut  com- 
parer à  la  nature  du  point.  Le  point  ma- 
thématique eft  regardé  comme  indivifible  ; 
lie  même  le  point  de  !a  vérité  eft  toujours 
incompréhenfible.  Comme  il  eft  cepen- 
dant néceflaire  que  nous  nous  formions 
une  idée  fenfîble  du  point,  nous  donnons 
le  nom  de  point  à  une  petite  tache  qui  nous 
paroit  indivifible  -,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle 
point  fenfible.  Qiî'on  fuppofe  mair. tenant 
que  la  perfedion  foit  le  point  mathémati- 
que ou  indivifible.  La  perfedion  com- 
prend en  elle  tous  les  grands  relTorts  con- 
nus ,  qui  ne  peuvent  fe  trouver  dans  la 
matière  j  car  auiîi  longtems  qu'elle  eft  ma- 
tière ,  elle  doit  être  imparfaite  :  c'eft  pour- 
quoi nous  nous  fommes  formés  une  efpece 
de  perfedion  d'après  nos  idées  >  c'eft-à- 
dire  5  celle  qui  provient  de  ce  que  nous  ne 
pouvons  plus  comprendre  l'imperfedion 
de  nos  idées  5  alors  nous  donnons  à  cette 
rwlTemblance  de  la  perfedion  le  nom  de 
heaume.  Cette  beauté,  comme  je  l'ai  dit, 
fe  trouve  dans  chaque  chofe  en  particu- 
lier ,  &  dans  toutes  prifes  colledivement  j 
&  c'eft  elle  qui  fait  la  perfedion  de  la  ma- 
tière. Mais  entre  cette  perfedion  &  laper- 


SUR  LA    Peinture.'         i 

fedlion  divine  ,  il  y  a  la  même  différence 
qu'entre  les  deux  points.  L'on  peut  donc 
appeller  la  beauté  une  perfediun  fenfible  , 
de  même  qu'on  donne  à  ce  point  le  nom 
de  point  fenfible.  Or  ,  comme  dans  le 
point  fenfible  fe  trouve  réellement  le  point 
invifible  ou  mathématique  ,  la  perfeclioii 
fe  trouve  de  même  ,  quoique  d'une  ma- 
nière invifible,  dans  la  beauté.  L'œil  ne 
peut  appercevoir  aucune  de  ces  perfec- 
tions invifib'es  i  mais  l'ame  les  fent  j  parce 
que  l'une  &  l'autre  (favoir  l'ame  &  la  per* 
fedlion  )  ont  été  produites  par  la  perfec- 
tion infinie ,  dont  elles  font  une  émana- 
tion. 

Platon ,  dans  fon  Phèdre  ,  appelle  le 
fentiment  de  la  beauté  une  réininifcence 
de  la  perfection  divine  5  8c  c'eft  à  cette 
caufe  qu'il  attribue  l'émotion  raviifante 
qu'elle  fait  naître.  'Peut-être  rèverois-je 
aufîî  heureufement  que  lui  ,  en  difanfe 
que  notre  ameeft  émue  par  la  beauté  ,  à 
caufe  qu'elle  jouit  par  fa  vue  d'une  félicite 
momentanée ,  qu'elle  efpére  goûter  éter- 
nellement dans  le  fein  de  Dieu  5  mait 
qu'elle  perd  bientôt  dans  la  contempla- 
tion des  chofes  matérielles. 
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Catife  de  la  beauté  dei  chofes  vifibles. 


R 


I  E  N  n'efl;  vifible  que  la  matière  ; 
toute  matière  doit  avoir  une  forme;  cette 
forme  eft  la  mefure  de  fa  puilTance  ;  elle 
lui  a  été  donnée  par  le  créateur;  &  cette 
puilfance  e(l  la  caufe  de  fa  forme.  Dans 
les  premières  formes  de  la  nature  il  n'y  a 
aucune  beauté,  car  elles  ne  font  pas  en- 
core diftindes  pour  nous  ;  elles  exiftent 
réellement,  mais  non  d'une  manière  pal- 
pable. De  celles  ci  la  caufe  a  fait  d'autres 
formes  qui  font  déjà  viliblcs  ;  &  cette 
première  qualité  vifible  produit  les  cou- 
leurs. Celles-ci  font  différentes  fuivant  la 
forme  ;  c'eft  à  dire ,  que  fuivant  la  forme , 
les  rayons  du  foleil  produifent  des  effets 
différens.  Si  ces  premières  petites  formes 
vifibles  font  régulières  ,  on  les  appelle 
pures  ;  car  le  rayon  de  lumière  ne  produit 
alors  qu'un  feul  effet ,  &  de  cet  effet  réfulte 
la  beauté.  Que  ces  couleurs  proviennent 
de  la  forme  d'une  matière  uniforme  ou 
régulière ,  c'eft  ce  qui  eft  prouvé  par  le 
prifme.  Il  eft  certain  auffi  que  l'unifor- 
mité produit  la  beauté  ,  puifque  le  plus 
beau  rouge  dégrade  le  plus  beau  jaune, 
le  bleu  ,  le  rouge ,  &c.  j  &  que  fi  Von 
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mêle  enfemble  le  bleu  ,  le  rouge  &  le 
jaune  ,  ces  trois  couleurs  feront  totale- 
ment dégradées  &  fans  force.  Lorfque 
nous  voyons  donc  que  la  nature  a  coloré  fi 
diverfement  la  matière,  on  doit  Tactribiier 
à  la  ditFcrence  de  fes  moindres  formes.  De 
ces  petites  formes  la  nature  en  a  fait  de 
plus  grandes,  qu'on  ne  juge  plus  belles 
ou  laides  d'nprès  leurs  couleurs  ,  mais  d'a- 
près leurs  formes.  L'accord  de  ces  petites 
formes  avec  leur  caufe  &  leur  harmonie 
entr'elles  eil  aulîi  le  principe  de  ce  qui  les 
fait  trouver  agréiibles.  C'eft  pourquoi  de 
toutes  les  formes  la  ronde  eft  la  plus  par. 
faite  ;  car  elle  n'a  qu'une  caufe ,  qui  eft 
l'extention  de  fon  propre  point  central. 
Et  celles  qui  dans  leur  forme  ont  diffé- 
rentes caufes  ,  font  à  proportion  d'une 
moindre  perfection;  cependant  elles  ont 
toujours  quelque  beauté  ,  parce  que  fi 
elles  ne  fe  rapportent  pas  diredement  à 
elles-mêmes  ,  elles  peuvent  néanmoins 
avoir  des  rapports  avec  d'autres  ;  de  même 
que  dans  la  nature  on  voit  que  plufieurs 
chofes ,  qui  par  elles  mêmes  n'ont  aucune 
beauté  ♦  deviennent  belles  par  le  rapport 
qu'une  partie  a  avec  une  autre  partie.  Or, 
comme  toute  la  nature  a  été  créée  pour 
nous  émouvoir  ,  &  que  pour  cela  il  doit  y 
avoir  des  parties  aclives  &  d'autres  pure». 
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ment  paffives  ,  il  eft  néceflaire  aufîî  qu'il 
y  ait  diiFérens  degrés  de  perfedion  ;  cac 
la  partie  palîîve  doit  néceiîairement  être 
moins  parfaite  que  la  partie  adivc.  Ces 
parties  imparfaites  ne  doivent  pas  pour 
cela  être  moins  eftimées,  lorfqu'elles  con- 
courrent  à  la  même  caufe  j  &  elles  ont 
aufîî  dans  leur  moindre  degré  de  perfec- 
tion une  efpece  de  beauté  qui  leur  devient 
propre  ,  lorfqu'elie  eft  conforme  à  leur 
deftination.  La  beauté  fe  trouve  donc 
dans  tout  ce  qui  exifte,  car  la  nature  n'a 
rien  fait  d'inutile j  &  comme  je  Fai  dit, 
chaque  chofe  a  fa  beauté,  lorfqu'elle  eft 
parfaite  fuivant  l'idée  fous  laquelle  elle 
tombe.  L'idée  vient  de  la  connoiffance 
de  fa  deftination  j  mais  cette  connoilïance 
3:e  vient  que  de  notre  ame.  La  beauté  fe 
trouve  donc  dans  toutes  les  fubftances  , 
iorfque  la  matière  de  ces  fubftances  eft 
une  avec  fa  deftination.  Quand  je  dis  ce- 
pendant qu'il  y  a  des  parties  parfaites  & 
d'autres  imparfaites  ,  on  doit  fe  repré- 
fenter  toute  la  nature  comme  une  répu- 
blique ,  où  chaque  individu  tient  fa  pla- 
ce, quoique  les  uns  foient  d'une  condi- 
tion plus  élevée  que  les  autres. 

Il  faut  faire  ici  une  obfervation;  fa- 
voir,  que  les  parties  les  plus  parfaites  en 
beauté  renferment    ipoins    d'utilité  que 
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celles  qui  ont  moins  de  beauté;  car  ces 
dernières  peuvent  produire  pluiieurs  eifets 
&  fervir  à.  plus  d'une  chofe  ;  tandis  que 
les  plus  parfaites  ne  peuvent  produire 
qu'un  feu!  cfiet  &  ne  font  propres  qu'à  une 
feule  chuie.  Ceci  a  lieu  pour  toutes  les 
couleurs  &  pour  toutes  les  formes.  Il  n'y 
a  que  trois  couleurs  parfaites ,  qui  font 
le  jaune,  le  rouge  &  lebieu,  &  ces  trois 
couleurs  n'ont  qu'une  feule  manière  d'être 
parfaites  :  c'ell  loriqu'eîles  font  également 
diîlinéles  de  toutes  les  autres  couleurs. 
Mais  les  couleurs  communes  oc  mêlées  , 
telles  que  l'orangé ,  le  violet ,  le  vert , 
peuvent  être  de  différentes  efpeces  j  c'efi:- 
à-dire  ,  qu'elles  peuvent  tenir  plus  ou 
moins  d'une  couleur  ou  d'une  autre  j  Se 
les  moindres  ,  formées  du  mélange  de  ces 
trois  couleurs  ,  peuvent  être  variées  à 
rinRni ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  refte  plus  en 
elles  de  partie  primitive  &  dominante  ;  & 
alors  elles  font  pour  nous  comme  une 
chofe  inanimée  8c  fans  expreifion.  Il  en 
eft  de  même  des  formes  vifibles  :  la  forme 
ronde,  qui  eftla  feule  parfaite  ,  de  même 
que  les  formes  équilatérales  ,  ne  peuvent 
être  que  d'une  feule  manière  j  mais  celles 
dont  les  angles  font  inégaux  ,  peuvent  être 
délignées  par  différentes  dénominations  , 
&  préfentenc  à  l'efprit  différentes  idées: 
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Je  forte  qu'elles  font  auiîi  utiles  que  les 
plus  parfaites.  On  en  a  dit  la  raifon  :  c'eft 
qu'elles  peuvent  exprimer  toutes  fortes 
d'idées  ,  jufqu'à  ce  que  ,  par  la  mnltip'i- 
cité  de  leurs  faces  ,  elles  deviennent  pour 
nous  obfcures  &  infignificatives.  Que  le 
fentiment  de  la  beauté  d'une  chofe  naît  de 
fon  analogie  avec  notre  entendement  , 
paroit  clairement  par  les  chofes  qui  font 
diamétralement  oppofées  ,  &  qu'on  re. 
garde  néanmoins  comme  belles.  Nous  ap- 
pelions ,  par  exemple  ,  belle  une  efpece 
de  pierre  ,  lorfque  cette  pierre  eft  d'une 
feuie  couleur  pure  :  &  nous  donnons  de 
même  le  nom  de  belle  à  une  autre  pierre 
marquée  de  diiférentes  taches  ou  veines. 
S'il  n'y  avoit  qu'une  feule  efpece  de  per- 
fection ,  caufe  de  la  beauté ,  nous  de- 
vrions  regarder  l'une  de  ces  pierres  com- 
me belle,  &  l'autre  comme  laide,  pen- 
dant que  nous  eftimons  l'une  &  l'autre 
également  belle  dans  leur  efpece,  à  caufe 
de  l'idée  que  nous  y  attachons.  Voilà 
pourquoi  nous  donnons  le  nom  de  laide  à 
îa  pierre  que  nous  croyons  devoir  être 
d'une  feule  couleur  ,  lorfque  cette  pierre 
fe  trouve  avoir  la  moindre  tache  -,  Se  que 
nous  n'eftimons  pas  l'autre  lorfqu'elle 
n'eft  que  d'une  feule  cou'eu%  Il  en  e'^de 
même  de  toutes  les  chofes  créées.  Un  en* 
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faut  feroic  laid  s'il  avoic  les  traits  d'un 
homme  formé  -,  à  fon  tour  l'homme  eft 
pour  nous  un  objet  dcfagréable  lorfqu'il 
a  les  formes  de  la  Femme  ;  de  même  que 
la  coiifurniiition  de  l'homme  nous  révol- 
teroit  dans  celle-ci.  Ces  réflexions  fuffi- 
fent  pour  nous  faire  connoitre  la  princi- 
pale caufe  de  la  beauté.  Je  dis  donc  que  la 
beauté  eft  le  réfultat  de  l'analogie  de  la 
matière  avec  notre  perception  -,  nos  idées 
viennent  de  la  connoiirance  de  la  deftina- 
tion  des  chofes  j  nous  devons  cette  con- 
noiffance  à  l'expérience  &  à  l'examen  de 
l'effet  général  des  chofes  ;  l'effet  général 
vient  de  la  deftination  que  le  créateur  a 
aiîîgnée  à  chaque  chofe  j  cette  deftination 
a  pour  principe  la  divifion  graduée  de  la 
perFtdionde  la  nature,  &  le  tout  a  pour 
caufe  la  fageiîe  infinie  de  Dieu. 
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Des  effets  de  la  beauté. 

A  beauté  eft  la  perfedion  de  la  ma- 
tière, fuivant  l'idée  que  nous  nous  en 
formons.  Comme  Dieu  feul  eft  doué  de 
la  perfection ,  la  beauté  eft  un  attribut 
de  la  divinité.  Plus  il  y  a  de  beauté  dans 
une  chofe ,  plus  elle  fuppofe  d'intelligence  î 
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la  beauté  eft  l'ame  de  la  nature.  Comme 
Tame  de  l'homme  eft  la  caufe  de  Ton  exit 
tence  ,  de  même  ,  la  beauté  eft  l'ame  des 
formes  ,  8z  ce  qui  n'a  aucune  beauté  eft 
mort  pour  nous.  La  beauté  a  une  force 
raviflante  ;  &  comme  elle  eft  intellecl:uel. 
le,  elle  émeut  l'ame  de  l'homme  ,  aug- 
mente en  même  tems  fa  puiiTance  &  lui  fait 
oublier  qu'elle  eft  renfermée  dans  un  el- 
pace  treS'borné  :  voilà  d'où  nait  l'attrait 
delà  beauté.  Lorfque  nos  yeux  apperqoi- 
rent  quelque  chofe  de  beau,  l'ame  qui  en 
eft  frappée  ,  defire  de  devenir  une  avec 
cette  chofe  :  c'eft  ce  qui  fak  que  l'homme 
cherche  toujours  à  s'approcher  de  ce  qui 
eft  beau.  La  beauté  élevé  notre  ame  au- 
deffus  de  l'humanité  ;  elle  la  pénètre  en 
tousfens>  de  forte  que  par  fa  continuité 
elle  ia  plonge  dans  une  efpece  de  mélanco- 
lie ,  lorfque  l'ame  fe  trouve  trompée  par 
une  faufïe  apparence  de  la  perfedion. 
Voilà  pourquoi  la  nature  a  produit  une 
infinité  de  beautés  graduelles  ,  afin  de 
tenir  par  cette  variété  notre  efprit  dans 
une  émotion  continuelle.  La  beauté  tou- 
che tous  les  hommes  ,  parce  qu'elle  eft 
une  puiliance  analogue  à  notre  ame  qui  fe 
tournent  vers  elle,  &  qui  ne  tarde  pas  à 
la  trouver  5  car  elle  eft  la  lumière  de  toute 
la  matière  &  Pimage  de  la  divinité  mêmew 
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La  beauté  parfaite  pctirroit  fe  trouver 
dans  la  imtiire  ,  cependant  elle  ne 
s'y  trouve  pas. 


Q 


uoiQUE  la  beauté  parfaite  ne  fe 
trouve  pas  dans  la  nature  ,  il  ne  fau'-t  pas 
en  conclure  qu'elle  ne  pourroit  pas  s'y 
trouver  ,  &  qu'il  faudroit  s'écarter  des 
]oi\'  de  !a  vérité  pour  trouver  la  beauté. 
La  nature  a  fait  toutes  les  chofes  de  ma- 
nière qu'elles  peuvent  être  parfaites,  re- 
lativement à  leur  dertinatiotta  Cependant 
comme  la  perfeclion  approche  toujours  de 
la  plus  haute  perfec1:ion,  elle  eft  peu  de 
chofe  ,  &  l'imperfedion  eft  fort  grande  à 
car  la  perfection  efl:  ce  qui  eft  une  caufe 
parfaite  j  &  comme  chaque  fotme  n'a 
qu'un  feul  point  central,  de  même  la  na- 
ture n'a  dans  chaque  efpece  qu'un  feui 
point  central  où  fe  trouve  toute  la  perfec- 
tion delà  circonférence.  Le  centre  eft  uii 
point ,  &  la  forme  entière  a  une  infinité 
d'autres  points  qui  font  imparfaits  relati- 
vement à  lui.  Comme  parmi  toutes  les 
pierres  il  n'y  en  a  qii'une  feule  de  parfaite  > 
qui  eft  le  diamant  j  parmi  les  métaux  uii 
feul,  qui  eft  l'or  j  &  que  parmi  les  êtres 
animés  i'komme  feul  eft  doué  de  la  pe5« 
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fedion  ;  il  fe  trouve  de  même  dans  cha- 
que fexe  une  grande  variété  ,  mais  la  per- 
fedion  eft  rare.  Comme  l'homme  n'exifte 
pas  par  lui-même  ,  mais  qu'il  doit  fon  être 
au  concours  de  différentes  caufes  étran- 
gères ,  il  eft  ,  pour  ainfi  dire,  impolïible 
qu'il  foit  parfait.  Il  n'y  a  point  d'homme 
dont  quelque  paiîîon  n'ait  dérangé  en  tout 
ou  en  partie  la  feinté  ;  il  n'y  en  a  point 
chez  qui  quelque  goût  particulier  ne  do- 
înine  point  fur  les  autres  goûts.  Ces  diffé- 
rentes pallions  &  ces  goûts  particuliers 
agilTent  toujours  avec  plus  de  puilfance 
fur  quelque  partie  du  corps  de  l'homme, 
lien  eft  de  même  des  femmes:  leurs  paf- 
fions  ëi  leurs  fantaifies  dérangent  ou  altè- 
rent leur  fanté  :  ce  qui  influe  toujours  fur 
Fètre  créé  ,  de  forte  que  l'enfant  n'a  pas 
toujours  la  puiiTanse  de  fe  développer  li- 
brement. Mais  (i  l'ame  de  l'homme  pou- 
voit  opérer  avec  liberté  fa  conformation  , 
il  feroit  parfait.  Voilà  pourquoi  aufTi  la 
beauté  fert  à  exprimer  la  force  de  l'ame  , 
&  nous  donne  une  idée  avantageufe  de 
l'homme  qui  en  eft  doué.  Mais  comme 
l'ame  fe  trouve  fouvent  à  la  gêne  ,  il  naît 
peu  de  belles  perfonnes.  Auffi  voit-on  que 
les  différens  peuples  de  la  terre  ont  des 
paffîons  différentes  &  font  diftingués  par 
àes  traits  particuliers  qui  les  caradlérifent. 
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On  fera  convaincu  que  la  beauté  parfaite 
pourroit  (è  trouver  dans  l'homme  ,  (i  l'on 
conlidére  que  chaque  individu  a  quelques 
belles  parties ,  &  que  ce  font  les  plus  belles 
parties  qui  fe  trouvent  le  plus  d'accord 
avec  l'utilité  &  la  caufe  de  fa  conforma- 
tion. L'homme  pourroit  donc  être  doué 
dé  la  beauté  ,  Ci  divers  accidens  ne  contra- 
rioient  pas  le  développement  de  foii  corps. 
Je  parie  ici  de  l'homme,  parce  qu'il  eft  la 
partie  de  la  nature  dans  laquelle  la  beauté 
brille  avec  le  plus  d'éclat. 
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L\irt    peut  fîirpaffcr    la    nature    en 
beauté. 
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N  dit  que  la  peinture  efl:  une  imita- 
tion de  la  nature  ,  comme  fi  par  ce  mot 
imitation  on  vouloit  faire  entendre  que 
cet  art  eft  moins  parfait  que  la  nature  ; 
ce  qui  cependant  n'eft  vrai  que  dans  un 
certain  fens.  La  nature  oifie  des  parties 
qu'il  eft  impoUible  à  fart  d'imiter.  Du 
moins  trouve-t-on  que  l'art  eft  bien  im- 
parfait,  lorfqu'on  le  compare  avec  la  na- 
ture: telle  eft  la  partie  du  clair-obfcur. 
D'un  autre  côté  ,  l'art  a  une  partie  dans 
laquelle  il  eft  plus  puilTant  &  furpaiTe  la 
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nature  :  c'eil;  la  beauté.  La  nature  ed  fu- 
jette  dans  Tes  produdions  à  plufieurs  acci- 
dens  j  mais  l'art  opère  librement  ,  parce 
qu'il  n'a  pour  infkumens  que  des  matières 
palHves.  L'art  peut  choiiir  dans  le  fpeda- 
cle  entier  de  la  nature  ce  qu'il  oifre  de  plus 
piirfciit,  &  raiîembler  différentes  parties 
de  plufieurs  endroits  &  la  beauté  de  plu- 
sieurs individus  ;  tandis  que  la  nature  ne 
peut  prendre  la  matière  pour  la  formation 
de  rhoname  que  de  la  mère  même  ,  étant 
d'ailleurs  foumife  à  plufieurs  acci^iens. 
L'homme  peut  donc  être  repréfenté  par 
la  peinture  plus  beau  qu'il  ne  l'eft  en  effet 
dans  la  nature.  Où  trouvera-t-on  ,  par 
exemple  ,  réuni  à  la  fois  dans  un  même 
homme  la  grandeur  d*ame,  un  cœur  ver- 
tueux, les  belles  proportions  du  corps, 
avec  la  foupleife  &  l'agilité  des  membres? 
Il  n'y  a  m^ème  aucun  individu  qui  jouiffe 
d'une  fanté  parfaite,  laquelle  elt  altérée 
fans  ceiTe  par  les  befoins  &  les  travaux  re- 
naiffans  de  la  fociété.  Tout  cela  peut  néan- 
moins être  exprimé  facilement  par  la  pein- 
ture ,  en  marquant  la  régularité  dans  les 
contours  ,  la  grandeur  dans  les  formes  , 
la  grâce  dans  l'attitude,  la  beauté  dans  les 
membres  ,  le  courage  dans  la  poitrine  j 
l'agilité  dans  les  jambes ,  la  force  dans  les 
épaules  &  dans  les  bras  >    la  franchife  fus 
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le  front  &  dans  les  fourcils ,  l'efprit  entre 
les  yeux  ,  la  fanté  fur  les  joues ,  &  l'alïa- 
bilité  fur  les  lèvres.  Si  de  cette  manière 
on  donne  de  l'exprelîion  &  de  la  force  à 
toutes  les  parties ,  tant  grandes  que  peti- 
tes 5  de  riiomme  &  de  la  femme  ,  &  lî 
Ton  varie  ces  exprefîions  ,    fuivant  les 
différentes  circonii-ances   dans  iefquelles 
rhomme  peut  fe  trouver  ,  l'artifte  verra 
que  l'art  peut  furpaiîer  la  nature.    Car  de 
même  que  le  miel  ne  fe  trouve  pas  dans 
une  feule  fleur   particulière  ,    mais  que 
chaque  fleur  en  contient  une  partie  ,  donc 
l'abeille  compofe  fon  tréfor  en  le  raifem- 
blant  ;  de.  même  le  peintre  peut  choifir  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  dans  tous  les  êtres 
créés  ,  &  par  ce  aïoyen  il  répandra  la  plus 
grande   grâce  fur  les  ouvrages   de  l'art. 
Qu'il  eft  poffible  d'embellir  par  le  choix 
les  productions  de  la  nature,  peut  fe  voir 
par  les  deux  arts  les  plus  ravilfans  qu'il  y 
ait:  la  poéfie  &  la  muiique.  Lamufique 
n'eft  qu'un  compofé  de  tous  les  diiKrens 
tons  qui  fe  trouvent  dans  la  nature,   mis 
dans  un  ordre  mefuré,  qui  par  le  choix 
déviant  une  caufe  ,   &  reçoit  alors  un  ef- 
prit  qui  touche  l'ame  j   &  c'eft  cet  efprit 
qu'on  appelle  harmonie.  De  mèmela  poéfie 
n'efi;  que  le  difcours  ordinaire  de  l'homme 
rangé  dans  uu  ordre  mefuré,  preniiçre^ 
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nient  des  idées  ,  enfuite  des  paroles  i  & 
c'eft  du  choix  des  mots  fonores  8l  concor- 
dans ,  que  ,  par  une  efpece  dliarmonie  , 
on  trouve  le  rhytme.  Comme  la  mufique 
fait  un  effet  plus  puilfant  que  les  diiférens 
tons  dont  elle  eft  compofëe  ,  lorfqu'ilsfe 
trouvent  féparés  ou  raifemblés  fans  choix  ; 
il  en  eft  de  même  de  la  peinture.  C'eft  en 
gardant  un  certain  ordre,  &enrejettant 
ce  qui  eft  inutile  &  fans  eifet ,  qu'elle  de- 
vient un  art  ,  &  qu'elle  acquiert  ,  ainfî 
que  fes  deux  fœurs  ,  une  plus  grande 
force.  Que  l'artifte  ne  penfe  pas  que  l'art 
eft  parvenu  a  fon  plus  haut  degré  de  per- 
fection y  cela  ne  potirroit  que  lui  nuire. 
Jufqu'à  préfent  aucun  des  modernes  n'a 
pris  la  route  de  la  perfedion  que  les  an- 
ciens Grecs  ont  tracée  5  car  depuis  la  re- 
naiifance  des  arts ,  on  n'a  eu  pour  but  que 
le  vrai  &  le  gracieux  ;  &  quand  il  feroit 
certain  qu'ils  eulfent  porté  les  parties 
qu'ils  poffédent  au  plus  haut  degré  ,  il 
refte  encore  à  ceux  qui  cherchent  la  per- 
fedion  à  réunir  ces  différentes  parties  en- 
femble.  Il  ne  faut  donc  pas  qu'un  artifte 
fe  décourage ,  parce  qu'il  a  été  devancé 
par  de  grands  maîtres;  il  doit  plutôt  s'en- 
flammer davantage  par  l'idée  de  leur  gran- 
deur ,  pour  lutter  avec  eux  :  quand  même 
il  n'aura  pu  que  marcher  fur  leurs  traces , 
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il  lui  fera  encore  glorieux  d'être  vaincu  ; 
car  quiconque  cherche  à  atteindre  le  fu- 
blime  de  Tart ,  paroîtra  grand  dans  Tes 
moindres  parties  même.  Ainii  qu'on  juge 
qu'un  homme,  à  qui  l'on  voit  prendre  le 
chemin  d'une  ville,  y  arrivera  s'il  con- 
tinue Ta  route  j  on  peut  dire  de  même 
d'un  artifte  qui  s'élance  dans  la  carrière  de 
la  perfedion  ,  qu'avec  le  tems  il  parvien- 
dra à  la  perfedion  même.  Oui,  jeleré- 
pete  5  de  tous  les  peintres  dont  nous  avons 
les  ouvrages,  aucun  n'a  cherché  la  route 
de  la  plus  grande  perfedion.  Les  Italiens  , 
qui  font  les  plus  grands  maîtres ,  en  ont 
toujours  été  détournés  par  la  vanité,  l'in- 
digence ou  l'amour  du  gain.  Je  crois  mê- 
me que  l'art  ne  parviendra  jamais  plus  à  ce 
degré  de  perfection  &  de  beauté  auquel  les 
anciens  Grecs  l'avoient  porté  ,  à  moins 
qu'il  ne  fe  forme  une  nouvelle  Athènes  : 
puiire-t-elle  un  jour  exifter  parmi  mes 
compatriotes  ! 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  de  la  beauté , 
favoir:  que  comme  la  perfedion  elt  pure- 
ment idéale  &  non  pas  objedive  ou  indi- 
viduelle ,  la  beauté  eft  la  perfedion  figu- 
rée &  objed:ive  de  la  matière.  La  perfec- 
tion de  la  matière  confilte  dans  fon  ana- 
logie avec  nos  idées  ;  nos  idées  font  la 
connoifTance  de  la  deilination ,  une  chofc 


ï8  Pensées 

cft  parfaite  lorfqu'elle  n'offre  qu'une  idée 
&  qu'elle  ell  exactement  une  avec  la  ma- 
tière i  les  perfections  peuvent  être  regar- 
dées comme  les  agens  de  la  nature,  dont 
les  plus  parfaits  font  ceux  qui  dans  leur 
efpece  remplirent  le  mieux  leur  deilina- 
tion.  C'eft  pourquoi  ce  qui  eft  laid  eft  en 
quelque  forte  beau  ,  à  caufe  de  l'utilité 
dont  il  peut  être  à  la  place  qu'il  occupe. 
Mais  ce  qui  n'a  qu'une  feule  caufe  par  la- 
quelle il  a  une  parfaite  identité  avec  la 
matière ,  eft  d'une  plus  grande  perfedion 
que  ce  qui  a  plufieurs  caufes.  Ce  qui  tient 
à  l'idéal  eft  plus  parfait  que  ce  qui  tient  à 
la  matière.  L'idéal  peut  communiquer  de 
fa  perfcdion  à  la  matière  ,  &  la  matière 
peut  la  recevoir.  Si  un  artifte  veut  pro- 
duire quelque  chofe  de  beau  ,  il  doit  cher- 
cher à  s'élever  par  degrés  au-dcffus  de  la 
matière  i  ne  rien  Faire  fans  caufe  ;  ne  rien 
fouffrir  d'inanimé ,  d'inutile  ,  car  cela 
dégrade  tout.  Son  génie  doit  chercher  à 
donner  par  fon  choix  la  perfedion  à  la 
matière.  Le  génie  eft  l'efprit  du  peintre. 
L'efprit  doit  commander  à  la  matière.  Son 
plus  grand  foin  doit  être  d'exprimer  les 
idées  deschofes,  &  de  n'avoir  dans  tout 
Ton  ouvrage  qu'un  feul  objet  principal, 
afin  qu'il  n'y  ait  qu'une  feule  caufe  de  per- 
fedion  >  <&  cette  caufe  doit  fe  répandre 
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jufque  fur  la  moindre  partie  de  la  matière. 
Il  doit  choilir  ce  que  la  nature  oiFre  de 
plus  parfait ,  pour  rendre  fes  idées  fenfi- 
bîes  aux  fpedateurs.  Comme  la  perfec- 
tion fe  trouve  par  gradation  dans  la  na- 
ture, Tartifte  doit  de  même  donner  à  cha- 
que chofe  une  expreiîîon  différente  ,  qui 
toutes  cependant  concourent  à  TexpreC. 
Con  principale.  Par  ce  moyen  le  fpeclateur 
reconnoîtra  l'idée  de  chaque  chofe  ,  & 
dans  toutes  enfemble  l'idée  ou  la  caufe  du 
tout  5  &  il  regardera  comme  parfait  un 
ouvrage  où  la  matière  de  chaque  chofe  fera 
formée  fuivant  fon  objet.  Alors  il  fentira 
la  beauté  de  l'ouvrage  ,  qui  réfuîte  dix 
concours  de  toutes  les  parties  ,  &  qui 
émeut  fon  ame.  Car  comme  chaque  partie 
qu'un  tel  ouvrage  reprélénte ,  a  une  caufe 
&  un  efprit ,  l'cnfemble  en  fera  de  même 
plein  u'efprit ,  &  par  ce  moyen  aura  atteint 
le  plus  haut  degré  de  la  perfedion  dont  la 
matière  eft  fufceptible. 

Comme  l'auteur  de  la  nature  a  doué 
chaque  chofe  d'une  perfedion  qui  rend  à 
nos  yeux  la  nature  Ci  admirable  &  G  digne 
de  fon  créateur  ;  l'artifte  doit  de  même 
par  chaque  trait  3c  par  chaque  coup  d^ 
pinceau  imprimer  à  fon  ouvrage  une  trace 
de  fon  génie ,  afin  que  fen  ouvrage  puiffe 
toujours  être  regardé  comme  la  produdion 
d'un  homme  éclairé. 


DU     GOUT. 

Origine  de  ce  mot  dans  tart. 
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OUTES  les  productions  de  l'homme 
font  imparfaites  5  &  quand  nous  difons 
qu'une  chofe  eft  parfaite  ,  ce  n'eft  que 
parce  que  nous  n'en  connoifTons  pas  les 
défauts.  Toutes  les  perfedions  de  l'hom- 
me &  des  ouvrages  de  l'homme  ne  font 
qu'une  llmilitude  de  la  véritable  perfec- 
tion. C'eR  pourquoi  l'on  fe  fert  du  mot 
goiit  dans  la  peinture ,  pour  fignifier  qu'un 
ouvrage  peut  avoir  le  goût  de  la  perfec- 
tion,  fans  être  lui-même  parfait.  C'eft 
dans  ce  fens  que  dans  la  peinture  le  goût 
reifemble  en  quelque  forte  au  goût  phyfî- 
que  5  c'eft-à  dire  5  que  de  même  que  ce- 
lui-ci agit  fur  le  palais  &  fur  la  langue, 
l'autre  agit  fur  les  yeux  tSc  fur  l'elprit. 
Dans  les  deux  goûts  il  y  plufieurs  degrés 
diiFérens ,  compris  fous  une  feule  dénomi- 
nation générique.  Car  comme  plufieurs 
chofes  font  ameres  ,  douces  ou  aigres  , 
fans  que  cette  douceur  ou  cette  amertume 
foient  dans  toutes  au  même  degré  j  il  en 
eft  de  même  du  goût  dans  la  peinture  pour 
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le  grand  ,  le  gracieux  &  Pexpreffif ,  &  de 
ceux  ci  dans  leurs  diiférens   degrés. 
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Définition  du  goût. 


Aïs  comme  rien  ne  peut  plaire  à 
rhornme  que  ce  qui  l'émeut ,  aucune  et 
pece  de  mets  ne  peut  lui  faire  plaifir  à 
moins  qu'il  n'ait  un  goût  dominant  5  de 
même  dans  la  peinture  chaque  objet  qui 
fepréfenteà  l'œil,  doit,  pour  lui  plaire 
cauler  une  émotion  dans  les  nerfs  op- 
tiques. 

C'eft  cette  opération  qu'on  appelle  le 
goùc ,  qu'on  peuc  regarder  comme  une 
efpece  de  llyle  ou  de  manière,  &  qui  eft 
différent  dans  chaque  homme.  Cepen- 
dant il  y  a  cette  dilférence  encre  le  goût 
&  la  manière  ,  que  celle-ci  peut  être 
bonne  ou  mauvaife  ,  &  qu'on  en  juge  fui- 
vant  fa  perfedion  ;  tandis  que  le  goût 
peut  être  réveillé  par  une  moindre  perfec- 
tion. Comme  on  appelle  une  chofe  douce 
ou  amere  ,  quoiqu'elle  ait  peu  de  Tune 
ou  de  l'autre  de  ces  qualités  ,  de  même  un 
tableau  peut  être  de  bon  goût  fans  être 
parfait.  On  peut  aulîî  fe  former  un  bon 
ou  un  mauvais  goût  dans  la  peinture, 
comme  pour  ie  palais  i  car  Toeil  s'accott- 
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tume  de  la  même  manière  que  la  langue. 
Des  boilTons  fortes ,  des  mets  de  haut- 
goût  ufent  le  palais  ,  au  lieu  que  des  mets 
doux  &  légers  en  confervent  la  finelTe  ; 
&  il  en  eft  de  même  en  fait  de  peinture  : 
l'exagération  &  la  profufion  gâtent  le  goût 
de  l'art;  mais  le  beau  &  le  fimple  accou- 
tument l'œil  à  des  fenfations  délicates.  Le 
goût  que  quelques  hommes  ont  pour  ce 
qui  ell  exagéré  ,  vient  de  ce  que  leurs  fa- 
cultés intellectuelles  &  objec1;ives  font 
grofîîeres  j  mais  ceux  qui  aiment  ce  qui 
eft  trop  froid ,  ont  en  général  le  fentiment 
trop  délicat  :  ce  qui  fe  trouve  aufîi  bien 
parmi ies  artiftes  que  parmi  les  amateurs. 


Ufage  &  règles  du  bon  goût. 


L 


E  meilleur  goût  qui  puilTs  naître  de 
l'étude  de  la  nature ,  eft  le  goût  moyen , 
car  il  plaît  à  tous  les  hommes  en  général. 
Le  goût  eft  ce  qui  détermine  le  choix  du 
peintre  ;  &  par  le  choix  qu'il  fait ,  on  re- 
connoit  fon  goût ,  qu'on  appelle  bon  ou 
mauvais.  Le  bon  &  le  meilleur  font  ceux 
qui  font  également  éloignés  de  tous  les 
défauts  ;  &  le  mauvais  fe  trouve  dans  tous 
kâ  extrêmes. 
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Les  ouvrages  de  Tart  qu'on  appelle  en 
général  de  bon  goût  ,  fonc  ceux  où  les 
objets  principaux  font  bien  exprimés  ,  ou 
ceux  qui  font  exécutés  d'une  manière  fa- 
cile ,  de  forte  que  le  travail  s'y  trouve 
caché  i  ces  deux  efpeces  plaifent  égale- 
ment ,  parce  qu'ils  nous  donnent  uns 
haute  idée  de  l'artilte  qui  les  a  faits.  On 
croit  qu'il  n'a  rien  ignoré  en  faifant  le 
choix  des  objets  principaux  ;  ou  qu'il  a 
fu  beaucoup  en  travaillant  fès  ouvrages 
avec  tant  de  facilité. 

Le  grand  goût  confifte  à  choifirles  gran- 
des &  les  principales  parties  de  l'homme 
&  de  toute  la  nature  ,  &  à  rejetter  ou  à 
cacher  celles  qui  ne  font  que  fubordon- 
îiées  ou  qui  ne  font  pas  tout  à- fait  né- 
ceiTaires. 

Le  goût  moyen  eft  celui  où  les  grandes 
8c  les  moindres  parties  font  également  in- 
diquées i  de  forte  que  le  tout  n'eft  que 
médiocre  &  prefque  fans  goût. 

Le  goût  mefquin  s'occupe  de  toutes  les 
petites  parties  s  ce  qui  rend  l'ouvrage  foi- 
ble  &  froid. 

On  donne  le  nom  de  bon  goût  à  ce  qui 
exprime  ce  que  la  nature  offre  de  plus 
beau.  Il  efb  au-deiTus  du  goût  moyen ,  & 
plus  encore  au  deffus  du  mauvais  goût, 
^ui  ne  prend  dans  la  nature  que  ce  qu'elle 
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a  de  mauvais  &  de  commun.  Il  en  eflde 
même  du  gracieux  ,  de  l'exprefTif ,  ain(î 
que  de  tous  les  autres  genres.  Le  goût  faic  j 
que  le  peintre  s'occupe  toujours  d'un  objet  ' 
principal ,  &  qu'il  prend  ou  rejette ,  ce 
qui  a  un  rapport  bon  ou  mauvais  ;  voilà 
pourquoi  ,  lorfque  dans  un  tableau  tout 
eft  delfiné  d'une  même  manière  on  dit  que 
l'artifte  a  tout-  à-  fait  manqué  de  goût; 
pnrce  qu'il  n'offre  rien  de  pittorefque  &  de 
diftindl,  &  que  par  conféquent  l'ouvrage 
eft  fans  eiïec  &  fans  expreiîîon.  Le  choix 
du  peintre  décide  du  ftyle  de  l'ouvrage. 
C'eft  ce  qu'il  faut  appliquer  au  choix  des 
couleurs  ,  au  clair-obfcur ,  aux  jets  des 
draperies  ,  &  autres  parties  de  la  peinture. 
Lorfqu'  on  choifit  le  pius  beau  ik  le  plus 
grand  ,  on  produit  des  ouvrages  du  plus 
grand  goût.  Le  beau  eft  ce  qui  rend  toutes 
les  qualités  gracieufes  d'une  chofe,  &  le 
mauvais  ce  qui  en  montre  les  parties  défa- 
gréables.  Il  faut  donc  étudier  chaque  chofe 
pour  voir  ce  qu'on  defireroit  y  trouver , 
afin  de  choifir  enfuite  les  parties  qui  ré- 
pondent le  mieux  à  cette  volonté  :  ce  fe- 
ront des  beautés.  QLi'on  axamine  d'un 
autre  côté  ce  qui  eft  mauvais  ,  &  ce  qu'on 
voudroit  qui  ne  le  fût  point  ,  c'eft  ce 
qu'il  faut  rejetter ,  car  cela  eft  défdgréable. 
C'eft  en  étudiant  ainfi  les  qualités  des 

chofs& 
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choTes  qu'on  trouvera  rexpreflion  ,  car 
aucune  chofe  neil  expreilive  que  par  içs 
qualités.  Le  bon  elt  en  général  ce  qui  eft 
utile  &  ce  qui  flatte  nos  fens  ;  &  le  mau- 
vais efl;  dans  chaque  chofe  la  partie  o^ui 
bleiTe  nos  yeux  ^'  qui  leur  caufe  une  fen- 
fation  défagréable.  Notre  efprit  efl  cho- 
qué de  tout  ce  qui  n'eft  pas  un  avec  fa 
caufe  &  avec  fa  deftination  j  comme  lorf- 
qu'une  chofe  ell  contraire  à  fa  deftina- 
tion ,  ou  quand  nous  ne  pouvons  pas 
trouver  dans  une  chofe  la  caufe  de  fon 
exiftence ,  ou  que  nous  ne  favons  pas 
en6n  pourquoi  elle  a  telle  ou  telle  forme. 
Tout  ce  qui  affecls  trop  fortem.ent  les  nerfs 
optiques  olîenfe  la  vue  :  ce  qui  fait  que 
quelques  couleurs  ,  ou  des  jours  &  des 
ombres  trop  tranchans  fatiguent  Pâme. 
Les  hachures  de  même  que  les  couleurs 
trop  tranchantes  nous  font  défagréables  , 
par  iaraiibn  qu'elles  font  pailer  trop  fubi- 
tement  nos  yeux  d'une  fenfation  à  une 
autre ,  &  caufenc  par-là  une  tennon  vio- 
lente des  nerfs  qui  bleiTe  nos  yeux.  Voilà 
pourquoi  l'harmonie  nous  eftii  agréable  , 
parce  qu'elle  tient  un  milieu  entre  les  ex- 
trêmes. Comme  l'art  de  la  peinture  eft 
très-difiiciîe ,  il  n'y  a  point  encore  eu  d'ar- 
tifte  dont  le  goût  ait  été  également  parfait 
dans  toutes  les  parties  :  s'il  a  bienchoifi 
Toms  IIL  B 


^6  Pensées 

dans  l'une,  il  a  fort  mal  réufîi  dans  une 
autre,  &  dans  quelques  unes  même  il  n'a 
mis  aucun  choix.  C'eft  par  où  l'on  diftin- 
gue  le  godt  des  plus  grands  maîtres  même , 
comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite. 


i^:;^! 


Influence  du  bon  goût  fur  l  imitation. 


('imitation  efl:  la  première  partie  de 
la  peinture  &  laplusnécefîlnre ,  mais  non 
pas  la  plus  belle.  Ce  qui  eft  le  plus  utile 
n'eft  pas  toujours  ce  qui  flatte  le  plus  la 
vue.  Le  befoin  prouve  l'indigence  ,  de 
même  que  la  grâce  efl;  le  Çigwtô^Q  l'abon- 
dance. Or  ,  comme  la  peinture  eft  ,  en 
général  ,  plus  un  objet  de  luxe  que  de  be- 
foin, &  qu'on  regarde  une  chofe  comme 
bonne  ou  mauvaife  d'après  fa  première 
caufe,  on  doit  préférer  en  peinture  l'a- 
gréable à  l'utile.  Voilà  pourquoi  ce  qui 
approche  de  l'idéal  efl:  regardé  comme  plus 
parfait  que  ce  qui  fe  borne  à  une  imita- 
tion purement  individuelle.  Mais  comme 
l'art  eft  Formé  de  ces  deux  parties ,  le  plus 
grand  maître  eft  celui  qui  les  poiîede  tou- 
tes deux.  Voici  la  manière  dont  elles  tien- 
nent l'une  à  l'autre,  &  peuvent  être  réu- 
nies; ridéal,  qui  eft  le  premier  produit 
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du  goût,  eft comme  Tame,  &  rmiitatiou 
peuc-ètre  comparée  au  corps.  Cette  ame 
ou  cette  caufe  doit  choilir  dans  le  il^eda- 
cle  entier  de  la  nature  les  parties  qui  font 
les  plus  belles ,  fuivant  le  cuncspt  que  Tel- 
prit  s'en  forme  ,  &  ne  doit  pas  produire 
des  chofes  nouvelles  &  non  polFibles ,  fans 
quoi  Tare  feroit  dégradé  ;  car  il  perdroit 
également  fon  corps ,  &  fes  beautés  de- 
viendroient  inintelligibles  pour  le  ipecta- 
teur.  Je  dis  donc  que  par  l'idéal  j'entends 
le  choix ,  c'eft-a-dire  ,  l'art  de  bien  choifir 
dans  la  nature  ,  «Se  non  l'invention  de 
chofes  nouvelles.  Si  un  tableau  eft  com- 
pofé  des  plus  belles  parties  qu'offre  la  na- 
ture ,  mais  de  Ibrte  néanmoins  que  cha- 
que  partie  paroiife  naturelle  &  t^raie  ,  le 
bon  goût  fe  trouvera  dans  tout  l'ouvrage, 
fans  qu'on  ait  négligé  la  partie  de  i'inii- 
tation. 


a|Cig&======^==ii. 


La  manière  ejl  contraire  au  bon  goût. 


N, 


OU  S  devons  faire  ici  une  autre  obfer- 
vation  ,  favoir ,  qu'il  y  a  une  grande  dif- 
férence entre  le  goût  du  peintre  &  ce  qu'on 
appelle  com.mQnément  manière.  Le  goût 
couliile  dans  le  choix,  mais  la  manière 
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cft  une  efpece  de  ficlion ,  &  il  y  en  a  deux 
fortes  :  l'une  qui  conlllle  à  omettre  plu- 
iîeurs  parties  ,  &  l'autre  à  inventer  des 
chofes  nouvelles  ;  comme ,  par  exemple  , 
ceux  qui  en  cherchant  le  grand  goût  ont 
omis  tant  de  parties  qu'ils  ont  dénaturé 
l'elîentiel  de  la  chofe  même.  D'autres  ont 
voulu  corriger  &  embellir  les  objets ,  en 
faifant  les  grandes  parties  beaucoup  plus 
grandes  ,  &  les  petites  beaucoup  plus 
petites;  &  de  cette  manière  ont  palTé  les 
bornes  de  la  nature ,  tant  dans  les  formes , 
que  dans  les  jours  &  les  ombres  &  les  au- 
tres parties  de  l'art.  Mais  le  goût,  qui 
peut  fe  trouver  dans  la  perfedion  même  , 
conlille  à  choiiirdans  la  nature  le  meilleur 
&  le  plus  utile  ,  &  à  rejctter- le  fuperflu, 
en  ne  confervant  que  l'eirentiel  de  chaque 
chofe.  De  cette  manière  tout  ce  qu'on 
fera  lera  vrai ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut , 
en  parlant  du  bon  goût  ,  puifqu'on 
n'aura  fait  que  rendre  la  nature  plus 
belle,  fans  la  changer. 


;^gS^ =■=> 


Hijioire  du  goût 

lOMME  rien  n'ed  donc  parfait  dans 
l'homme  ,  &  que  Dieu  ne  lui  a  laiifi  que 
la  facyké  de  choifir  ;   que  par  conféqueiiit 
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tout  le  mérite  de  Tes  adions  confifle  dans 
le  choix  ,  on  doit  regarder  comme  le  plus 
grand  artifte  celui  qui  polFé^iC  la  connoïC- 
fance  la  plus  parfaite  de  la  valeur  de  cha- 
que chofe ,  connoilTance  qui  lui  fait  dif- 
tinguer  ce  qui  eft  parfait  de  ce  qui  n'eft 
que  médiocre,  &  qui  lui  fait  commencer 
par  la  partie  la  plus  elTentielle  ,  pour  y 
fixer  tout  ion  efpiit  &  pour  chercher  à 
Pexécuter  comme  la  plus  digne  de  ion  at- 
tention. Ceft  en  cela  que  confifte  la  dif- 
férence entre  tous  les  artiftes ,  depuis  le 
tems  des  anciens  grecs  jufqu'à  nos  jours. 
Les  plus  granJs  maîtres  ont  connu  ce  que 
la  nature  offre  de  meilleur,  &  s'y  font 
entièrement  appliqués  ;  ceux  d'un  ordre 
moyen  ne  Te  font  de  même  attachés  qu'aux 
chofes  médiocres  ,  &  ont  penfé  que  c'étoit 
en  elles  que  confiftoit  la  perfection  de  i'art. 
Les  petits  génies  n'ont  été  frappés  que  par 
les  petites  chofes ,  qu'ils  ont  regardé  com- 
me objets  principaux.  Enfin  ,  la  folie 
des  hommes  les  a  conduits  du  petit  à  l'inu- 
tile, de  l'inutile  au  mauvais  ,  du  mauvais 
au  fantaftique  ou  au  chimérique.  Ce  font 
les  Grecs  qui  parmi  les  anciens  ont  eu  le 
plus  grand  goût.  (Je  ne  parle  point  ici  des 
premiers  inventeurs  de  l'art ,  mais  de  ceux 
qui  ont  porté  l'art  au  plus  haut  degré  de 
k  perfeclion  &  du  bon  goût).  Ceux-ci 
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favoient  que  les  arts  avoient  été  faits  pour 
rhomme  ;  que  l'homme  cherche  à  rap- 
porter tout  à  lui-même  ;  que  par  confé- 
qucnt  la  figure  de  l'homme  étoit  l'objet  le 
plus  digne  de  fcrvir  de  modèle  à  l'art.  Ils 
s'appliquèrent  donc  principalement  à  cette 
partie  de  la  nature.  Comme  l'homme  eft 
lui-même  un  objet  plus  noble  que  fes  vè- 
temens  ,  ils  le  repreienterent  prefque  tou- 
jours nud,  excepté  la  femme,  que  la  dé- 
cence exige  de  vêtir.  Ils  reconnurent  que 
l'homme  elt  le  chef  d'œu vre  de  la  nature , 
à  caufe  de  la  convenance  de  fa  defti nation  ; 
eonvenancequi  provient  de  la  noblelTe  de 
fa  figure  &  de  la  belle  proportion  de  fes 
membres.  C'eft  pourquoi  ils  obferverenc 
fur  tout  les  règles  de  la  proportion.  Ils 
s'appcrqurent  enfin  aufîi  que  la  force  de 
l'homme  réfulte  de  deux  mouvemens  prin- 
cipaux j  favoir ,  celui  de  replier  fes  meni-  ^ 
bres  vers  fon  corps  ,  leur  centre  commun 
de  gravité,  &  celui  de  les  écarter  de  nou- 
veau de  ce  centre;  ce  qui  les  engagea  à 
étudier  l'anaromie,  &  leur  donna  la  pre- 
mière idée  de  la  lignification  ^^  de  Tex- 
preffion.  Leurs  mœurs  &  leurs  u{àge3 
leur  furent  en  cela  d'un  grand  fecours  : 
en  voyant  les  lutteurs  dans  l'arène  ,  ils 
furent  naturellement  conduits  à  y  penfer; 
&  en  y  réHéchilfant ,  ils  reconnurent  la 
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caufe  de  ce   qu'ils  voyoient.   Enfin  ,  ils 
s'élevèrent   par    l'imagination   jufqu'à  la 
divinité  ,  &  cherchèrent  dans  l'homme  les 
parties  qui   s'accordoient  le  mieux  avec 
l'idée    qu'ils    s'étoient    formée   de  leurs 
Dieux  ;  &  c'efi:  cette  route  qui  les  con- 
duifit  à  faire  un  choix.  Ils  cherchèrent  à 
écarter  de  la  nature  divine  toutes  les  parties 
qui  marquent  la  foibleife  de  Thumanité; 
ils  formèrent  leurs  dieux  d'après  l'image 
de  l'homme,  parce  que  c'ecoit  la  figure  la 
plus  parfaite  qu'ils  connulTent  i  mais  non 
pas  d'après  la   nature  &   les  befoins    de 
l'homme.  Ce  fut  ainfi  qu'ils  parvinrent  à 
la   beauté  j    enfuite   ils  découvrirent   le 
moyen  proportionnel  entre  la  divinité  & 
la  nature  de  l'homme  -,  c<  en  réuniflantces 
deux  parties ,  ils  imaginèrent  la  figure  des 
héros.  L'art  atteignit  alors  àfon  plus  haut 
degré  de  perfection  i  car  par  ces  deux  na- 
tures différentes ,  des  dieux  &  de  Thiom.- 
me,  ils  trouvèrent  aufTiPexpreffion  réelle 
du  bon  &  du  mauvais  dans  les  R^rmes.  Les 
réflexions  &  les  combinaifons  dont  nous 
venons  de  parler  leur  firent  connoître  les 
^cceUoires  ,    tels  que  les  draperies   ,    les 
aiiimaux,  &c.  Ils  n'eftimerent  cependant 
chacune  de  ces  parties  que  fuivant  fa  va- 
leur,  aulîi  îongtems  que  l'art  fut  cultivé 
par  de  grands  génies  j    mais  lorfqu'il  fut 

B  4 


52  Pensées 

exercé  par  des  âmes  étroites  &  communes , 
&  que  ce  ne  furent  plus  les  philorophes  , 
mais  les  riches  &  les  rois  qui  en  furent 
les  juges,  ils  introduifirenc  peu- à -peu 
dans  l'art  les  petites  parties  dont  j'ai  parlé 
plus  haut  ;  jufqu'à  ce  que  de  leur  tems 
on  compofa  des  chimères  bizar-cs  ,  dont 
l'exiftence  eftimpolTible  :  ce  qui  produifit 
le  genre  grotefque.  Depuis  ce  tems  Fart 
ne  fut  plus  dirigé  par  le  jugement,  mais 
abandonné  au  hafard  î  Quand  il  fe  trou- 
voit  un  homme  puiifant  dont  le  goût  étoit 
bon  ,  quelques  artiftes  cherchoient  à  imi- 
ter les  beautés  des  anciens  j  cependant  la 
beauté  dans  les  ouvrages  n'étoit  plus  le 
produit  du  génie,  mais  des  yeux.  C'eft 
de  cette  manière  qu'ils  imitèrent  les  an- 
ciens ,  fans  connoitre  les  caufes  qui  les 
avoient  déterminés.  La  différence  qui  en 
réfulte  dans  les  ouvrages  ,  c'eft  que  les 
chofes  que  l'imitation  feule  produit ,  font 
toujours  très- ingrates  en  elles- mêmes  j 
car  tandis  qu'une  partie  paroîc  faite  par  un 
grand  homme ,  l'autre  fembîe  être  l'ou- 
vrage d'un  ignorant.  Le  peintre  doit  donc 
chercher  non  feulement  à  imiter  les  ou- 
vrages d'un  autre  artifte  ,  mais  encore  les 
eaufes  mêmes  qui  l'ont  fait  agir.  Lorf- 
qu'il  y  a  eu  de  fuite  plufieurs  hommes 
puilTans  qui  avoienc  le  goàc  bon  ,  ainlî 
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que  cela  eft  arrivé  fous  le  règne  de  quel- 
ques empereurs  Romains;  on  a  vu  quel- 
que fois  une  efpece  de  crépufcuîe  éclairer 
les  arts,  mais  qui  a  bientôt  difparu.  C'eft 
ainfî  que  l'art  &  le  goût  fe  font  élevés  & 
font  tombés  fuccefîivement  plulieurs  fois  j 
&  qu'ils  ont  enfin  entièrement  difparu  , 
quand  les  artiftes  ,  par  ignorance  5  ont 
commencé  à  travailler  par  fimple  routine  y 
comme  fi  l'art  eût  été  un  métier.  Alors  la 
peinture  fut  généralement  méprifée»  & 
ce  mépris  Pempêcha  de  s'élever  plus  liante 
jufqu'à  ce  qu'enfin  elle  tomba  dans  l'ou- 
bli, parce  qu'étant  le  figne  de  l'abondance 
&  du  génie ,  elle  ne  trouva  pas ,  comme 
plufieurs  autres  arts  une  refTource  dans 
les  befoins  de  l'homme.  Cela  eut  princi- 
palement lieu  dans  le  tems  où  la  guerre^ 
défoloit  le  globe  ,  &  que  les  hommes  ne 
cherchoient  qu'à  s'opprimer  les  uns  les> 
autres.  Dans  ce  tems  malheureux  ,  qu'on 
peut  regarder  comme  le  fommeîl  du  mon^ 
de ,  qui  ne  s'eft  pafTé  qu'en  rêves  funeftes  , 
Fart  fut  entièrement  négligé  ,  ainfi  que 
tout  ce  qui  eft  louable.  Lorfque  l'ordre 
fut  rétabli  dans  le  monde ,  les  arts  parurenc 
forttr  du  néant.  Au  commencement  le  peu 
de  Grecs  opprimés  ,  échappés  au  glaire  5. 
qui  n'avoient  confervé  quelque  connoif^ 
Éiice  de  la  peinture  que  par  rufage.dts. 
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tableaux  dans  les  égHfes  catholiques  ,  em- 
menèrent cet  art  en  Italie  j  mais  il  étoit  fi 
imparfait  qu'à  peine  pcuvoit-on  y  recoii- 
nojtre  la  leule  intention  ;  &,  leur  état  d'op- 
probre ne  leur  permit  pas  de  perfedionner 
rart.  Mais  lorfque  les  Italiens  qui  dans  ce 
tems-là  étoient  opulens  &  heureux  ,  pri- 
rent du  goût  pour  la  peinture,  cet  art 
commença  peu-à-peu  à  fortir  des  ténèbres 
par  les  efforts  de  quelques  artiftes  ,  8c 
principalement  par  les  talens  de  Giotto, 
Cependant  comme  le  choix  n'eft  que  le 
réfultat  de  la  connoiiTance  ou  de  la  corn- 
paraifon  des  chofes ,  ceux  qui  précédèrent 
Raphaël  ,  le  Titien  &  le  Correge  ,  ne 
s'attachèrent  qu'à  la  iîmple  imitation» 
Ainfi  il  n'y  eut  alors  aucun  goût  :  un  ta- 
bleau relTerabîoit ,  pour  ainfi  dire,  à  un 
cahos.  Les  premiers  voulurent  imiter  la 
nature  fans  y  réulîîr  ;  les  autres  parvin- 
rent à  imiter  la  nature  ,  &  voulurent 
eiTayer  de  faire  un  choix  ,  mais  cela  leur 
fut  de  même  im.pofTible.  Enfin  ,  du  tems 
des  trois  grandes  lumières  delà  peinture, 
Raphaël ,  le  Corrége  &  le  Titien  ,  cet  arc 
fut  élevé  par  ceux-ci  jufqu'au  choix  ,  ainfi 
que  la  fculpture  l'a  été  par  Michel-Ange  j 
&  c'eft  par  le  choix  que  le  goût  devint  le 
partage  de  l'art.  Or,  comme  cet  art  eft 
une  imitation  de  toute  la  nature ,  il  eft  trop 
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vafte  pourrefpritde  l'homme,  &  reftera 
toujours  imparfait  entre  Tes  mains.  La 
première  différence  qu'il  y  eut  entre  les 
peintres  fut  donc  que  l'un  omettoit  une 
partie  ,  celui-ci  une  autre  ,  &  que  le  choix 
du  troiiieme  étoit  toujours  mauvais  :  mais 
lorfqiie  ces  trois  grands  maîtres  parurent , 
ils  nrent  un  choix  de  certaines  parties  de 
la  nature  ,  qu'ils  cherchèrent  à  rendre. 
Chacun  de  ces  célèbres  artiites  prit  une 
partie  différente,  &  crut  que  l'art  confif- 
toit  principalement  dans  cette  partie.  Ra- 
phaël s'attacha  à  Texprellion ,  qu'il  trouva 
dans  la  compoiition  &  dans  le  de  (Tin  s  le 
Corrége  préféra  le  gracieux  ,  qu'il  décou- 
vrit dans  de  certaines  formes,  mais  lur- 
tout  dans  Icclair-obrcur  j  le  goût  du  Titien 
lui  nt  préférer  l'apparence  de  la  vérité 
qu'il  dût  principalement  s  l'emploi  des 
couleurs.  Ainfi  le  plus  grand  de  ces  trois 
maîtres  fut  celui  qui  poiTéda  la  parps  la 
plus  eifentielle  :  or ,  comme  fans  contredit 
î'exprefîion  eft  la  feule  partie  de  la  pein- 
ture qui  foit  utile  ,  on  ne  peut  difputer  Iç 
premier  rang  à  Raphaël.  Après  quoi  fuit 
la  grâce;  ainfi  le  Corrége  eit  le  fécond; 
mais  la  vérité  effc  plutôt  de  néceffité  quQ 
d'ornement,  parconféquentle  Titien  doit 
être  regardé  comme  le  troifieme.  Tous  les 
trois  font  néanmoins  des  grands  maitres  » 
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parce  que  chacun  a  pofTédé  une  partie 
eflentielle  de  Parti  &  tous  les  autres  pein- 
tres qui  font  venus  après  eux  n'ont  eu  que 
des  parcelles  de  ce  qu'ils  ont  poirédé  en 
entier  ;  c'eit  pourquoi  le  goiit  de  tous  ces 
artitles  doit  être  regardé  comme  inférieur 
à  celui  de  ces  trois  grands  maîtres.  Mais 
comme  l'idéal  eft  la  partie  la  plus  fublime 
de  l'art,  les  anciens  Grecs  ont  été  encore 
plus  grands  que  tous  les  modernes  ,  parce 
que  le  choix  de  leur  goût  renfermoit  toute 
la  perfedlion  à  laquelle  l'homme  peut 
atteindre.  Si  l'on  veut  favoir  par  quelle 
route  ils  font  parvenus  à  cette  perfedion  , 
je  crois  que  l'on  doit  en  attribuer  la  caufe 
à  ce  qu'ils  ne  fe  font  pas  permis  (pour  me 
fervir  d'une  comparaifon)  de  cultiver  un 
trop  vafte  champ  ,  &  que  par  ce  moyen 
ils  ont  pu  avec  le  même  degré  d'intelli- 
gence des  modernes ,  fouiller  plus  avant 
&  approcher  davantage  du  centre  de  la 
perfedion.  Une  autre  caufe  de  ce  que 
cela  a  pu  fubdfter  chez  eux  ,  &  ne  peut 
avoir  lieu  chez  nous,  c'eft  celle  dont  j'ai 
déjà  parlé;  favoir,  que  chez  euxc'étoient 
les  fages ,  &  que  chez  nous  ce  font  fou  vent 
l'es  ignorans  &  les  fous  qui  jugent  des  ou- 
vrages. Un  homme  d'efprit  n'examine  & 
ne  juge  les  produdions  de  fhomme  qu'a- 
vec les  yeux  de  Fhomme  3    au  lieu  que 
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Fignorant  ne  fait  que  blâmer  ,  &  fe  fait  un 
plaifir  de  nuire.  Comme  les  anciens  cher- 
choient  donc  plus  que  nous  la  perfedion  , 
ils  ne  choifirent  qu'une  feule  partie,  en 
commençant  par  le  plus  nceeifaire  ;  & 
préférèrent  de  porter  cette  partie  à  la  per- 
fedion, plutôt  que  d'entreprendre  beau- 
coup &  de  ne  rien  feire  de  parfait.  Tandis 
qu'au  contraire  nous  préférons  de  plaire 
aux  ignorans  ,  &  méprifons  les  fuifrages 
des  gens  inftruirs  ,  qui  femblent  (lériles 
pour  nous  ;  &  qu'une  balfe  condefcen- 
dance  pour  les  amateurs ,  vaut  mieux  au- 
jourd'hui que  le  génie  8c  h  vraie  connoif- 
fance  de  l'art.  Nous  fommes  redevables 
de  la  beauté  de  l'art  aux  peuples  qui  préfé- 
roient  le  génie  aux  richeliës ,  chez  qui  le 
phiiofophe  étoit  !e  premier  citoyen  ,  &: 
qui  mettoient  l'artille  au  rang  des  philofo- 
phes.  C'eft  dans  de  telles  contrées  & 
parmi  des  hommes  de  cette  trempe  ,  que 
les  arts  parviennent  au  plus  haut  degré  de 
la  perfedion.  Mais  comme  on  ne  trouve 
plus  de  ces  contrées  heureufes  &  de  ces 
fages  peuples  ,  il  eft  difficile  de  rendre 
aujourd'hui  aux  arts  leur  ancienne  fplen- 
deur.  Si  cependant  Tartifte  veut,  malgré 
ce  défaut  général,  chercher  encore  à  par- 
venir au  bon  goût  dans  la  peinture  ,  je  lui 
indiq^uerai  la  route  qu'il  doit  fuivrej  & 
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hors   de  laqi.'elle    il    lui  ed  ,  pour  ainfi 
dire,  impoiiible  d'y  atteindre. 


:âi£5«6: 


Maiîîere  de  conduire  Vartifie  modems 
au  bon  goût. 


I 


L  y  a  deux  routes  différente?  pour 
parvenir  au  bon  goût ,  fi  l'on  y  marche 
conduit  par  le  jugement  ;  mais  Tune  eft 
plus  pénible  que  l'autre.  La  plus  difficile 
eft  celle  qui  confifte  à  faire  un  choix  dans 
la  nature  même  àz  ce  qui  eft  le  plus  utile 
&  le  plus  beau  ;  la  féconde  ,  qui  eft  plus 
aifée  ,  fe  borne  à  étudier  les  ouvrages  où 
ce  choix  a  déjà  été  Fait. 

Ceft  par  la  première  route  que.  les  an- 
ciens ont  atteint  à  la  perfedion ,  c'eft-à- 
dire  ,  à  la  beauté  &  au  bon  goût  ;  la  plu- 
parc  des  modernes  qui  ont  fuivi  les  trois 
grands  maîtres  que  nous  avons  nomm.és  , 
y  font  parvenus  par  la  féconde  route. 
Mais  ces  trois  maîtres  eux-mêmes  l'ont 
trouvée,  partie  en  fuivant  la  première,  & 
partie  par  une  route  moyenne  ,  c'eft  à- 
dire ,  par  l'étude  de  la  nature  &  par  l'imi- 
tation. Il  eft  plus  difficile  de  parvenir  au 
bon  goût  par  la  nature  que  par  l'imitation  ^ 
parce  que  la  première  route  demande  une 
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cfpcce  d'efprit  philofophique  ,  pour  bien 
juger  de  ce  qui  dans  la  nature  eft  bon  ,  ou 
meilleur  ,  ou  plus  parfait  ;    tandis  que 
cela  eft  plus  facile  en  imitant  les  ouvrages 
de  Tart  j  car  Ton  parvient  plus  aifément  à 
connoître  les  productions  de  l'homme  que 
ceux  de  la  nature.  Il  ne  faut  cependant 
pas  abufer  de  cette  méthode,  mais  étudier 
les  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres  avec 
le  même  foin  qu'on  a  étudié  ceux  de  la 
rature  ;  fnns  quoi  Ton  ne  pénétrera  point 
au-delà  de  récorce,  &  l'on  ne  pourra  dif- 
cerner  les  caufes  de  la  beauté.  Maiscom- 
me  l'homme  en  naiifant  efr  très-foible  ,    & 
qu'on  doit  lui  préfenter  une  nourriture 
analogue  à  fes  forces  ,  jufqu'à  ce  que  de- 
venu robufte  ,  il  puilTe  enfin  fe  nourrir 
d'alimens  plus  foiides ,  le  maître  en  doit 
ufer  de  même  en  enfeignant  l'art  à  fes  dif- 
ciples  ,  dont  l'efprit  n'eft  pas  encore  for- 
mé. Il  ne  commencera  donc  pas  parleur 
préfenter  les  parties  les  plus   difficiles  & 
les  plus  fublimes  de  l'art  ;  cela  les  ren- 
drçit  ftupides  ou  vains  ;  car  le  difciple 
croit  tout  favoir  ,  lorfqu'il  a  retenu  les 
leqons  de  fon  maître.  L'élevé  doit  d'abord 
fe  nourrir  du  lait  le  plus  pur  de  l'art ,  c'eft- 
à-dire  ,   qu'il  doit  étudier  les  ouvrages  les 
plus  parfaits  des  grands  maîtres  j  c'eft  ce 
qui  m'engage  à  tracer  la  marche  qu'il  doit 
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tenir.  Le  jeune  artifte  commencera  par 
ne  prendre  que  les  meilleurs  modèles  ,  en 
rejettant  tout  ce  qui  elt  mauvais,  qu'il  fe 
gardera  bien  d'étudier,  <Sc  plus  encore  de 
copier.  Il  ne  tâchera  d'abord  qu'à  imiter 
ce  qui  eftbeau,  fans  chercher  la  caufe  de 
la  beauté;  par  ce  moyen  il  obtiendra  la 
juftefTe  de  l'œil ,  qui  eft  une  des  princi- 
pales parties  de  i'art.  Lorfqu'il  fera  par- 
venu à  cette  jufleire  ,  il  commencera  à 
réfléchir  avec  attention  fur  les  ouvrages 
des  plus  grands  maîtres  ,  &  à  chercher  les 
eau  Tes  qui  les  ont  déterminés  ;  ce  qu'il 
pourra  faire  de  cette  manière.  Qu'il  exa- 
mine ,  par  exemple,  les  tableaux  de  Ra- 
phaël ,  du  Titien  &  du  Corrége  ,  &  qu'il 
inédite  fur  ce  qu'il  trouvera  de  beau  dans 
chaque  ouvrage.  Si  dans  toutes  les  pro- 
dudions  du  même  maître  il  remarque 
quelques  parties  bien  penfées  &  bien  exé- 
cutées, il  eft  certain  que  ces  parties  font 
celles  dont  Partifte  s'eft  principalement 
occupé  ,  &  qui  ont  fixé  fon  choix.  Mais  fî 
dans  quelques  ouvrages  il  découvre  des 
parties  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  d'au- 
tres, c'eft  un  figne  que  ce  n'eft  pas  dans 
"ces  parties  que  le  maître  a  le  plus  excellé , 
qu'elles  n'ont  pas  été  fon  choix  &  fon  but 
principal  y  que  par  conféquent  elles  ne 
font  pas  non  plus  la  caufe  de  la  beauté  ^. 
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du  goût  qui  régnent  dans  fes  proiludions. 
La  peinture  a  deux  parties  dans  lefquelles 
peut  confiner  !a  beauté,  favoir ,  la  forme 
&  les  couleurs.  A  la  forme  appartiennent 
aulii  les  lumières  &  les  ombres.  Par  la 
forme  on  exprime  la  caufe  des  mouve- 
mens  ,  &  par  les  couleurs  les  qualités. 
J'appelle  caufe  des  mouvemens  toutes  les 
pallions  de  l'homme,  &  je  nomme  qua- 
lités ,  tout  ce  qui  eft  connu  fous  les  noms 
de  tendre,  de  dur  ,  de  fec ,  d'hum.ide  ^ 
&c.  Je  dis ,  par  exemple  ,  que  Raphaël  a 
poiledé  l'exprefTion  au  fuprème  degré  ,  & 
que  c'eit  là  la  caufe  de  fa  beauté  :  on  la 
trouve' dans  tous  fes  ouvrages,  dans  fes 
plus  médiocres  comme  dans  fes  plus  beaux. 
Qiioiqu'îl  ait  fait  dans  fes  bons  ouvrages 
un  heureux  emploi  des  lumières  &  des 
ombres,  ces  beautés  n'y  font  cependant 
pas  le  fruit  de  la  réflexion,  mais  d'une 
fimple  imitation  de  la  nature  :  la  partie  de 
l'exprefîiou  eft  donc  celle  qu'il  faut  étudier 
chez  Raph.îél.  La  perfedion  de  Texpref. 
fion  conllfte  à  repréfenter  la  colère,  la 
joie ,  la  trifteiie  &  les  autres  pallions  , 
de  manière  qu'elles  ne  peuvent  pas  en  ex- 
primer une  autre  ;  &  cela  avec  la  force  3c 
au  degré  qu'il  convient  à  la  iituation  ac- 
tuelle des  perfonnages  ;  aHn  qu'on  puiiîe 
reconnoitre  l'hiftoire  par  les  attitudes  ,  &. 
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qu'il  ne  faille  pas  chercher  à  trouver  par 
rhiftoire  rcxprcfîion  qui  convient  aux 
perfonnages.  Si  Ton  médite  fur  les  ouvra- 
ges du  Corrégeony  trouvera  plus  de  grâce 
que  dans  ceux  de  tous  les  autres  maîtres. 
Le  peintre  doit  donc  favoir  quelle  eft  la 
partie  de  l'art  qui  produit  le  plus  de  grâce. 
C'eft  par  l'organe  de  la  vue  que  la  peinture 
nous  plaît  j  or,  les  yeux  aiment  la  tran- 
quillité. Il  n'y  a  point  de  partie  dans  la 
peinture  plus  propre  à  procurer  cette  tran« 
quillité  aux  yeux  &  à  les  flatter  davan- 
tage ,  que  celle  des  jours  &  des  ombres  & 
de  l'harmonie  j  <5c  c'étoit  là  la  partie  du 
Corrége.  Qii'on  étudie  tous  fes  ouvrages 
&  on  y  trouvera  cette  partie  exactement 
obfervée.  En  cherchant  la  tranquillité  des 
yeux,  il  trouva  la  grandeur  des  formes  , 
parce  que  les  petites  mafîes  fatiguent  plus 
la  vue  que  les  grandes  ',  Si  c'eil:  en  quoi 
con  lifte  la  eau  Te  de  la  beauté  de  Tes  ou- 
vrages. C'eft  ainiî  que  le  Titien  chercha 
le  vrai  ;  mais  par  une  route  différente 
que  Raphaël.  Raphaël  arepréfenté  l'hom- 
me en  entier  ;  mais  il  s'eft  principalement 
attaché  à  exprimer  l'ame,  Se  les  caufes  de 
l'homme  &  de  fes  actions.  Le  Titien  cher- 
cha la  vérité  dans  les  parties  individuelles 
de  l'homme  ,  &  des  autres  objets ,  c'eft 
pourquoi  il  tâcha  d'exprimer  la  qualité  & 
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la  nature  de  chaque  chofe ,  par  Tes  cou- 
leurs ;  comme  il  y  eft  en  effet  parvenu. 
Dans  fes  ouvrages  chaque  chofe  a  la  cou- 
leur qui  lui  cft  propre  i  la  chair  paroît  être 
compofée  de  fang ,  de  graiife,  d'humeur 
vitale ,  de  mulcles  &  de  veines ,  &c,  & 
c'ert  par  ce  moyen  qu'il  a  produit  la  plus 
grande  vérité.  Voilà  donc  la  partie  qu'il 
faut  chercher  chez  lui,  &  qu'on  trouvera 
tant  dans  les  chefs-d'œuvre  que  dans  fes 
ouvrages  médiocres  même.  Cétoient-là 
les  caufes  de  l'eifet  &  des  beautés  de  ces 
trois  grands  maîtres  -,  &  c'eft  de  cette  ma- 
nière qu'il  faut  chercher  &  étudier  dans 
tous  les  ouvrages  des  articles  la  caufe  de 
leur  beauté.  J'ai  indiqué  la  route  qu'il 
faut  faivre  pour  cet  examen  ,  quand  j'ai 
dit  :  qu'on  doit  obierver  qu'elle  eft  la 
partie  qu'un  artifte  a  toujours  préférée, 
&  qui  fe  retrouve  dans  tous  fes  ouvrages. 
Par  ce  moyen  on  parviendra  à  la  connoif- 
fance  de  ces  caufes  qui  font  produites  par 
fon  caractère  naturel.  Je  vais  expliquer 
de  quelle  manière  le  carac1:ere  influa  fur  le 
goût  particulier  de  ces  fameux  artiftes. 
C'étoient  des  hommes  inftruits  ,  &  qui 
avoient,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  un 
efprit  philofophique.  Ils  virent  qu'un  feul 
homme  n'eft  pas  parfait  dans  toutes  fes 
parties  i  c'eft  pourquoi  ils  choillrent  dans 
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chaque  objet  en  particulier  la  partie  la  plus 
parfaite  ,  &  par  laquelle  ils  pouvoient  faire 
la  plus  grande  impreffion  &  lur  eux-mê- 
mes &  lur  les  autres.  Tous  trois  avoient 
donc  le  même  but ,  qui  étoit  de  plaire  & 
d'émouvûir.  Cependant  on  ne  peut  pas 
émouvoir  par  des  objets  matériels  ,  à 
moins  qu'on  n'y  fafle  fentir  la  caufe  qui 
les  fait  agir  ;  &  il  faut  que  l'artifte  ait  été 
lui-même  ému  par  cet  objet  dans  la  nature. 
Voilà  ce  qu'ont  fait  ces  grands  maîtres  qui 
n'ont  rendu  que  ce  qu'ils  ont  ienti  eux-mê- 
mes. C'eft  à  leur  caradere  naturel  qu'il 
faut  attribuer  le  choix  que  chacun  d'eux  a 
fait  d'une  partie  différente.  Raphaël  a  fans 
doute  été  doué  d'un  caradere  modéré  5  & 
d'un  efprit  élevé ,  qui  lui  ont  toujours  inC 
pire  des  idées  grandes ,  &  qui  lui  ont  fait 
préférer  la  partie  de  l'expreffion.  Le  Cor- 
rége  avoit  un  efprit  doux  &  délicat  ,  ce 
qui  lui  fit  rejetter  tout  ce  qui  étoit  trop 
exprefîîf  &  trop  angulaire,  pour  choifir 
le  gracieux  &  le  fuave.  Le  Titien  doit 
avoir  eu  moins  d'efprit  que  les  deux  au- 
tres; &  comme  tout  homme  préfère  ce 
qui  eft  le  plus  analogue  à  fon  caradere, 
il  a  fans  doute  été  plus  frappé  de  la 
partie  individuelle  ou  objedive  de 
l'art  que  de  la  partie  idéale.  Raphaël 
doit  donc  être  regardé  comme  le  plus 
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grand  de    ces   trois    fameux    artiftes. 

J'ai  die  plus  haut,  que  le  goiit  vient  de 
ce  qu'après  avoir  fait  choix  de  telle  ou 
telle  partie,  on  rejette  ou  néglige  toutes 
les  parties  qui  n'ont  pas  les  qualités  eifen- 
tielies  5  car  ie  goût  dans  l'ai't  reifemble 
encore  en  ceci  à  celui  du  palais.  Comme 
on  donne  le  nom  de  doux ,  d'aigre  ,  d'a- 
mer, à  ce  qui  n'a  pas  d'autre  goût  qu'un 
de  ceux-là  feul ,  ou  qui  y  domine  du  moins 
le  plus  î  de  même  on  dit  dans  l'art  qu'une 
chofe  cft  d'un  goût  gracieux  ,  expreilifou 
vrai,  Irrfqiie  ces  parcies  ne  font  pas  con- 
fondues enfemble  ,  quand  une  feule  y 
règne  principalement,  &  qu'on  a  rejette 
de  l'ouvrage  tout  ce  qui  n'y  a.pas  un  rap- 
port dired  &  eifentiel.  C'eft  de  cette  ma- 
nière que  Raplîael  ,  en  compofantfes  ou- 
vrages, a  d'abord  commencé  parl'expref- 
fion,  de  manière  qu'il  n'a  pas  fait  agir 
une  feuîe  partie  du  corps  fans  nécelFité  ,  8c 
fans  que  cette  adion  ne  (ignifiàt  quelque 
chofe  i  il  n'a  même  donné  aucun  coup  de 
pinceau  ni  tracé  un  feul  trait  tant  de  fes 
figures  ,  que  de  chaque  partie  de  fes  figu- 
res,  fans  quelque  caufe  qui  concourût  à 
rexpreilîon  principale.  Depuis  la  forma- 
tion entière  des  figures  jufqu'à  leur  moin- 
dre mouvement ,  tout  fert  dans  fes  ou- 
vrages à  la  caufe  principale.  Et  comme  il 
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a  rejette  tout  ce  qui  n'étoit  pasexpreflif , 
il  a  rendu  Tes  ouvrages  pleins  d'expreffion 
&  de  goût.  Ce  qui  fait  que  les  tableaux  de 
Raphaël  ne  plaifent  cependant  pas  généra- 
lement à  tout  le  monde ,    c'eft  que  fes 
beautés  font  des  beautés  pour  Pefprit  & 
non  pour  les  yeux  j  que  par  conféquent 
elles  ne  peuvent  plaire  aux  yeux  qu'après 
qu'elles  ont  touché  famé ,  8c  c'eft  alors 
feulement  qu'on  peut  les  apprécier.  Or  , 
comme  beaucoup  de  monde   n'a  qu'une 
foible    perception   intellectuelle  ,   il   eft 
quelquefois  impofîible  d'appercevoir  les 
beautés  de  ce  peintre.    Comme  Raphaël 
avoit  choifi  l'expreiFion  pour  partie  prin- 
cipale, il  a  donné  à  chaque  tableau  une 
exprelFion  différente ,  autant  que  le  fujet 
ie  comportoiti  &  comme  il  a   employé 
cette  expreiïion  dans  toutes  les  parties  de 
la  peinture,  ainfiqueje  le  ferai  voir  plus 
bas,  il  s'eft  formé  de  l'expreifion un  goût 
qui  lui  étoit  propre  &  particulier.   C'eft 
delà  même  manière  ,  c'eft  à  dire,  en  rejet- 
tant  tout  ce  qui  ne  concouroit  pas  à  fou 
but  principal,  que  le  Corrége  eft  parvenu 
àpofleder  le  goût  du  gracieux  ,  &  le  Titien 
celui  du  vrai.  Pour  ne  laiffer  à  mes  lec- 
teurs aucune  obfcurité  fur  cette  matière , 
je  vais  entrer  dans  des  détails  plus  particu- 
liers fur  le^  goût  de  chacun  de  ces  trois  ar- 
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tiftes  ,  entacherai  de  les  éclaircir  par  tou- 
tes les  parties  de  la  peinture ,  en  indiquant 
la  manière  dont  j'ai  trouvé  la  caufe  de 
leurs  ouvrages  en  général  &  de  chaque 
partie  en  particulier.  Je  commencerai  par 
le  dfjhi  i  après  quoi  je  parlerai  ^ir£  cAi/r- 
ohfcur  ,  en  fuite  du  coloris  &  enfin  de  la 
compofition  ,  de  la  draperie  &  de  Ihar" 
iiiojiie ,  pour  appuyer  ce  que  j'ai  déjà  dit 
du  goût  de  chacun  de  ces  grands  maîtres 
en  particulier. 


T=^Ci^r= 


Réflexions  fur  le  de^ijin  de  Raphaël  , 

du  Corrégc  êf  du   Titien  ,  &  des 

caiifes   qui   les  ont  détenninés  dans 
leur  choix, 

JtX  A  p  H  A  E  L  ne  fut  pas  toujours  fem- 
biable  à  lui-même;  il  commença  par  bé- 
gayer dans  Fart  avant  de  pouvoir  bien 
exprimer  fa  penfée.  Il  eut  cependant  le 
bonheur  de  naître  dans  l'enfance  &  dans 
la  vraie  innocence  de  l'art.  Il  commenqa 
donc  par  imiter  la  (impie  vérité  ;  ce  qui 
lui  donna  une  grande  judeife  de  Toeil ,  qui 
dans  la  fuite  lui  fervit  de  pierre  fonda- 
mentale pour  élever  le  magnifi-^ue  édifice 
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de  Ton  art.  Jufqu'alors  il  avoit  ignoré  qu'il 
y  eut  un  choix  i  mais  quand  il  vit  à  Flo- 
rence les  ouvrages  de  Léonard  de  Vinci, 
&  les  cartons  de  Michel-Ange  ,  fon  génie 
prit  TefTor  ,  &  fon  efprit  élevé  ne  fe  borna 
plus  à  la  fîtnpîe  imitation.  Les  ouvrages 
de  ces  deux  maîtres  avoient  déjà  une  ef- 
pece  de  choix  &  une  certaine  grandiofîcé  ; 
cependant  comme  ils  n'étoient  pas  encore 
afTez  beaux  par  eux-mêmes,  ils  ne  pou- 
voient  lervir  à  indiquer  à  Raphaël  la  route 
qu'il  devoit  prendre  pour  trouver  le 
choix  ;  parce  qu'une  chofe  pour  fe  com- 
muniquer à  d'autres ,  doit  non  feulement 
être  bonne  ,  mais  parfaite.  Il  refta  donc 
quelque  tems  dans  une  efpece  d'obfcurité , 
éc  n'avança  qu'à  pas  incertains  8c  chance- 
lans.  Mais  lorfqu'il  vit  à  Rome  les  ouvra- 
ges des  awciens,  fon  efprit  trouva  pour  la 
première  fois  des  modèles  analogues  à  fon 
caradere  &  propres  à  échaiîiTer  Ion  génie. 
Comme  il  avoit  déjà  acquis  la  julleife  de 
Pœil  qui  lui  fervoit  de  principe  fondamen- 
tal y  il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'imiter  l'an- 
tique comme  il  avoit  imité  jufqu'alors  la 
nature.  Cependant  il  n'abandonna  pas 
l'étude  de  la  nature  ,  mais  apprit  dans  les 
ouvrages  des  anciens  à  faire  un  choix 
dans  la  nature.  Il  remarqua  qu'ils  ne  fa- 
voient  pas  fuivi  dans  tous  fes  petits  dé- 
tails , 
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tails  ,  &  qu'ils  n'y  avoient  pris  que  ce 
qu'elle  offre  de  plus  beau  &  de  plus  néceC- 
faire  ,  en  rejettant  tout  ce  qui  efl:  fuperflu 
&  inutile.  C'eft  ainfi  qu'il  s'apperquc 
qu'une  des  principales  caufes  de  la  beauté 
des  ouvrages  anciens  conlifte  dans  la  ré- 
gularité des  proportions  j  il  commença 
donc  par  corriger  cette  partie  de  l'art.  Il 
vit  que  dans  la  charpente  du  corps  de 
rhomme  les  os  &  le  Jeu  libre  de  leurs  arti- 
culations font  les  caufes  de  la  grâce  de  fes 
mouvements ,  &  que  les  anciens  avoient 
porté  la  plus  grande  attention  à  cette  par- 
tie. C'elt  de  cette  manière  qu'il  chercha  à 
connoitre  les  caufes  de  la  beauté  des  an- 
ciens ,  &  ne  fe  contenta  pas  ,  ainfi  que 
l'ont  fait  après  lui  plulleurs  grands  maî- 
tres, de  la  feule  imitation  objedive.  Je 
ne  doute  pas  que  fi  Raphaël  eût  euàre- 
préfenter  des  figures  purement  idéales  ,  il 
ne  fe  fût  encore  approché  davantage  ds 
la  perfection  des  anciens.  Mais  comme 
les  mœurs  de  fon  fiecle  différoient  beau- 
coup des  mœurs  des  anciens  Grecs,  & 
que  les  idées  élevées  s'étoient  changées  en 
idées  balfes  &  communes ,  il  n'y  trouva 
rien  d'analogue  à  l'élévation  de  fon  génie. 
Il  fe  contenta  donc  de  l'expreiîion  ,  qu'il 
trouva  en  partie  dans  les  ouvrages  des  an- 
ciens,  mais  plus  encore  par  l'étude  delà 
Tome  III.  C 
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nature.  Des  premiers  il  prit  les  formes 
principales;  mais  il  choilît  encore  plus 
fouvent  dans  la  nature  ce  qui  en  appro- 
choit  davantage  &  l'imita  5  après  quoi 
fon  génie  le  porta  à  rechercher  la  caufe  de 
chaque  forme.  Il  reconnut  par-là  que  cer- 
tains traies  du  vifige  fervent  à  certaines 
exprefîions  ,  &  déiignent  ,  en  général , 
une  certaine  efpece  de  caradere  ;  &  qu'à 
une  certaine  efpece  de  vifage  doivent  fe 
rapporter  aullî  en  général  les  formes  des 
autres  parties  du  corps ,  tels  que  les  pieds , 
les  mains  ,  &c.  qu'il  réunit  enfemble  avec 
beaucoup  de  difcernement  ;  &  donna  par 
ce  moyen  une  grande  régularité  au  mou- 
vement de  fes  figures.  Qiiandil  paiTa  en- 
fuite  à  Tufage  du  delîin  ,  il  penfa  de  nou- 
veau aux  chofes  eirentielles  >  c'elt-à-dire  , 
premièrement  à  la^  proportion  ,  enfuite 
aux  formes  principales ,  puis  aux  os  &  aux 
articulations,  aux  principaux  mufcles  & 
nerfs,  enfin  aux  mufcles  du  fécond  ordre , 
aux  veines  <&  aux  rides  même  quand  ils 
étoient  nécelfaires.  On  s'appercoit  cepen- 
dant que  dans  tous  fes  ouvrages  les  parties 
principales  font  toujours  celles  dont  il  s'eft 
le  plus  occupé  &  celles  qui  font  les  plus 
apparentes  ;  &  quand  dans  le  delîin  de 
Raphaël  quelqne  partie  eft  moins  bien 
prononcée ,  c'elt  :]u'elle  eft  la  moindre  de 
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toutes.  Ses  plus  médiocres  ouvrages  mê- 
me nous  fourniflent  des  preuves  de  fon 
génie  ;  car  loriqu'il  n'a  ftiit  qu'indiquer 
un  fujetgar  quelques  traits  ,  ce  font  tou- 
jours les  principaux,  &  ce  qui  y  manque 
efl:  peu  de  choie  en  comparaifon  de  ce 
qu'on  y  trouve  :  le  néceiraire  n'y  manque 
jamais  ,  &  l'inutile  y  eil  toujours  omis. 
Son  dellîn  même  eftexprefîiF,  fa  chair  eft 
convexe  ,  fes  mufcles  font  bien  placés  , 
fes  os  font  angulaires;  ainfi  chaque  chofe 
eft  plus  ou  moins  prononcée,  félon  que 
le  fujet  le  demande,  &  tout  eit  vrai  chez 
lui.  Je  crois  en  avoir  alfez  dit  du  deffin  de 
Raphaël  pour  ceux  qui  veulent  fe  donner 
la  peine  de  réfléchir  j  palTons  maintenant 
au  delUn  du  Corrége. 

Le  Corrége  vint  onze  ans  après  Raphaël, 
&  l'art  fe  trouvoit  encore  alors  dans  fon 
enfance.  Il  commença  de  même  par  imiter 
la  nature;  mais  comme  il  fat  plus  touché 
du  gracieux  que  de  la  perfedion  ,  il 
trouva  la  grâce  par  la  régularité,  &  pur- 
gea fon  deilin  de  toutes  les  parties  tran- 
chantes &  angulaires.  En  s'avançantdans 
la  carrière  y  &  lorfque  par  l'ctude  des  jours 
Se  des  ombres  ,  il  fè  fut  apperqu  que  les 
grandes  malfes  contribuent  à  rendre  un 
ouvrage  gracieux  ,  il  rejetta  toutes  les 
petites  parties  ,   aggrandit   les    formes , 
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chercha  à  éviter  les  lignes  droites  &  les 
angîes  aigas  ,  &  imprima  par  là  une  cer- 
taine grandeur  à  fon  defîin  ,  qui  cepen- 
dant n'eft  pas  toujours  d'accord  avec  la 
vérité.  Ses  contours  font  variés  &  on- 
doyans  ,  mais  fon  dedin  eit,  en  général, 
peu  corredl,  quoique  large  &  élégant.  Il 
faut  donc  que  le  pemtre  ne  rejette  pas  tout- 
à-fait cette  manière  ,  mais  qu'il  cherches 
tirer  quelque  miel  de  ces  fleurs;  c'eft-à- 
dire  ,  qu'il  doit  prendre  les  beautés  du 
Corrége  quand  elles  font  d'accord  avec  la 
nature  ,  8c  lorfque  le  fujet  le  permet. 
Comme  le  Corrége  a  fouvent  delîiné  de 
belles  chofes ,  il  eft  parvenu  à  la  beauté 
par  l'imitation. 

Le  Titien  qui  eft  venu  dans  le  même 
tems  ,  n'a  fait  qu'imiter  la  nature  dans  ce 
qui  regarde  la  partie  du  deffm.  Quand  il 
Fa  trouvé  belle  il  l'a  copiée  de  même  ;  car 
tous  les  peintres  de  ce  tems  polTédoient 
une  parfaite  juiieire  de  l'œil  ;  &  fi  tous 
^voient  fait  un  choix  avec  autant  d'efprit 
que  Raphaël,  leur  defîin  auroit  été  auffi 
beau  que  le  ùen.  Nous  pouvons  mainte- 
nant quitter  cette  matière  ,  pour  parler 
de  la  manière  dont  ces  trois  artii^es  ont 
fait  ufage  du  clair-obfcur. 
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Réjii'xions  fur  le  chir-ohfcuy  de  Ra^ 
pbaè'l,  du  Corrége  &  du  Titien. 


R 


A  P  H  A  E  L  ne  connut  d'abord  le 
clair  -  oblcur  que  par  imitation,  en  co- 
piant la  nature  ;  mais  comme  l'imitation 
fans  choix  ne  peut  rien  produire  de  beau , 
cette  partie  de  fes  ouvrages  étoit  aufîî  fans 
beauté.  Il  ne  s'appercut  qu'il  y  a  une 
grandeur  dans  les  jours  &  les  ombres  que 
lorfqu'il  vit  à  Florence  les  ouvrages  des 
peintres  qui  s'y  trouvoient  alors.  Il  apprit 
de  Bartholoméo  de  San  Marco  ,  &  par 
les  ouvrages  de  MafTaccio  ,  que  fur  une 
partie  élevée  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  plis 
fortement  marqués ,  ni  aucune  ombre  qui 
femble  la  couper.  II  ne  continua  plus  dès- 
lors  à  imiter  fans  choix  la  nature ,  mais 
chercha  la  partie  qu'on  appelle  maffe,  & 
ménagea  les  grands  clairs  pour  les  parties 
les  plus  avancées  ,  tant  dans  les  figures 
nues  que  dans  les  drapées  5  ce  qui  répandit 
fur  fes  ouvrages  une  telle  netteté,  qu'on 
peut  diftinguer  de  furt  loin  toutes  fes  figu- 
res, partie  fort  elfentielle  dans  la  peintu- 
re. Loriqu'il  fut  arrivé  à  Rome,  &  qu'il 
y  eut  vu  les  antiques ,  iî  fe  fortifia  de  plus 
en  plus  dans  ce  goùti  &  ce  fut  en  les  imi« 
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tant  qu'il  parvint  à  donner  de  la  rondeur  à 
chaque  partie  ;  mais  il  n'a  pas  été  au-delà. 
On  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  fait  fouvent  des 
mafles  ,•  mais  comme  iî  a  toujours  eu  pour 
objet  principal l'expreflion  &  la  vérité,  il 
s'eit  contenté  de  la  partie  du  clair-obfcur 
qui  vient  de  l'imitation  ,  &  n'a  pas  cher- 
ché celle  qui  eïï  idéale.  Il  avoit  coutume 
de  faire  tom.ber  les  plus  grandes  lumières 
&  les  plus  fortes  ombres  fur  les  figures 
les  plus  avancées  ,  comme  fi  toutes  les 
draperies  &  tous  les  objets  euflent  été  d'u- 
ne même  couleur.  Il  porta  la  lumière  de 
chaque  couleur  de  fes  figures  du  premier 
plan  jufqu'au  blanc  ,  &  toutes  les  ombres 
jufqu'au  noir.  Cette  manière  lui  vint  de 
ce  qu'il  deiîinoit  le  fujet  entier  de  Ton  ta- 
bleau d'après  de  petits  modèles  ,  ^  de  ce 
qu'il  en  faifoit  rarement  des  efquifies  colo- 
riées. De  cette  manière  il  s'accoûcuma  à 
placer  le  clair-obfcur  fur  fes  figures ,  com- 
me Ci  elles  euifent  été  ombrées  d'après  des 
ftatues  ',  c'eft  à-dire  ,  que  plus  eiles  fe 
trouvoient  placées  fur  le  devant  du  ta- 
bleau 5  plus  il  renforcoit  les  lumières  <Sc 
les  ombres  ,  en  les  dégradant  à  mefure 
qu'elles  fuyoient.  Voilà  ce  que  les  pius 
-  grands  maîtres  dans  cette  partie  de  h  pein- 
ture n'ont  pas  fait  >  &  c'efl  en  quoi  il  ne 
feut  pas  toujours  imiter  Raphaël ,  mais 
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plutôt  le  Corrége.  Celui-ci  ne  fit  aufîî  d'a- 
bord que  calquer  fes  ouvrages  fur  la  na- 
ture;  mais  comme  il  avoit  le  goût  très- 
délicat ,  il  ne  put  foufFrir  la  manière  dure 
de  fes  maîtres.  11  commença  d'abord  par 
rejetter  toutes  les  petites  parties,    &  k 
fondre  toutes  fes  couleurs.;  mais  par  les 
formes  trop  étroites  de  la  iimple  nature, 
il  fe  vit  contraint  dep)lacer  les  jours  &  les 
ombres  fi  proche  les  uns  des  autres  ,  que 
par  ce  contrafte  trop  fubit ,  fes  yeux  s'en 
trouvèrent  encore  bieiTés,  &  fon  goût  dé- 
licat le  porta  à  pénétrer  plus  avant  dans  la 
nature.  Il  trouva  que  tout  cequieft  grand 
eft  agréable  à  la  vue  ,    parce  qu'elle  y 
trouve  de  la  tranquillité  &  un  mouvement 
doux.  Il  commença  donc  par  aggrandir 
toutes   fes   formes   principales  ,    &    vit 
qu'une  lumière  trop  grande  le  forqoit  à 
rendre  trop  dechofes  en  voulant  imiter  la 
nature  ;  cela  lui  fit  découvrir   le  moyen 
d'employer  moins  de  lumières  que  fes  maî- 
tres. Il  plaqa  fes  objets  de  manière  qu'il  ne 
s'en  trouvoit  qu'une  très- petite  partie  d'é- 
clairée y  de  forte  que  la  moitié  de  fes  figu- 
res fe  trouvoit  dans  le  jour,  l'autre  moi- 
tié reiloit  dans  l'ombre.  Mais  comme  ,  en 
général  ,  Thomme  n'aime  pas  l'obfcurité, 
il  fentit  que  les  reflets  contribuent  beau- 
coup à  rendre  un  ouvrage  gracieux  j  c'eil 
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par  ce  moyen  qu'il  parvint  à  rompre  les 
ombres  j  de  forte  qu'avec  peu  de  lumières 
&  beaucoup  dereflets  il  obtint  de  grandes 
mafles  ,  &  peu  de  petites  parties ,  &  par- 
vint à  bien  détacher  les  objets  fans  avoir 
rien  de  trop  dur  ;  ce  qui  rendit  Tes  ouvra- 
ges gracieux.  Comme  il  reconnut  qu'on 
peut  donner  de  la  beauté  à  tous  les  objets 
&  à  toutes  les  couleurs  par  une  plus  grande 
ou  une  moindre  impreiîion  des  jours  ou 
des  ombres  ;  ce  ne  fut  jamais  fans  la  plus 
grande  nécefTité  qu'il  négligea  d'éclairer 
les  objets,  pas  même  dans  les  parties  om- 
brées. De  cette  manière  il  donna  à  fes  ou- 
vrages autant  d'expreflion  que  Raphaël , 
en  les  rendant  beaucoup  plus  gracieux; 
Se  plus  ils  font  éloignés  de  la  vue,  plus  ils 
ont  d'expreiîion  &  de  force.  Mais  avant 
d'avoir  porté  fon  goût  à  cette  perfedion  , 
les  bords  de  fes  parties  éclairées  furent  un 
peu  tranchans  ,  ainlî  que  cela  fe  trouve 
dans  la  nature  même,  lorfque  la  lumière 
eft  forte  &  qu'elle  tombe  de  côté  5  à  la  fin 
cependant  il  porta  fon  art  au  point  de  ren« 
dre  les  jours  &  les  ombres  très. moelleux 
&  très-agréables.  Une  répandit  pas  ,  com- 
me Raphaël  ,  la  lumière  fur  tout  le  ta- 
bleau ,  mais  plaqa  les  jours  &  les  ombres 
où  il  crut  qu'ils  feroient  !e  meilleur  eifet. 
Si  le  jour  éclairait  naturellement  l'endroic 
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où  il  vouloir  le  placer ,  il  Pimitoit  tel  qu'il 
le  voyoit ,  finon  il  placoit  dans  cet  endroit 
un  corps  éclairé  ou  obfcur,  de  la  chair , 
une  draperie ,  ou  tout  autre  objet  qui  pou- 
voit  fervir  au  degré  de  lumière  qu'il  avuit 
choifi  i  &  c'eft  par  ce  moyen  qu'il  parvint 
à  la  beauté  idéale  des  jours  &  des  ombres. 
A  cette  partie  du  clair-obfcur  il  jaignit  une 
efpece  d'harmonie  ;  c'eft  à  dire  ,  qu'il  dif- 
tribua  Ton  clair-obfcur  de  façon  que  la 
plus  grande  lumière  &  la  plus  forte  om- 
î)re  ne  fe  préfentoient  que  fur  une  feule 
partie  de  fes  tab'eaux.  Son  goût  délicat 
lui  apprit  que  la  trop  force  oppoOtion  des 
lumières  &  des  ombres  caufe  une  grande 
dureté j  c'eft  pourquoi  il  ne  plaqa  pas, 
comme  pluGeurs  autres  artifles ,  qui  ont 
cherché  la  beauté  dans  la  partie  du  clair- 
obfcur,  le  noir  à  coté  du  blanc;  mais  il 
palfa  toujours  par  gradation  d'une  couleur 
à  l'autre  ,  en  mettant  le  gris  obfcur  à  côté 
du  noir,  &  le  gris  clair  à  côté  du  blanc. 
De  forte  que  fes  ouvrages  conferverent 
toujours  une  grande  douceur.  Il  chercha 
aufîi  à  faire  de  grandes  malîes  de  jour  8c 
d'om»bre.  S'il  avoit  à  placer  une  partie 
très  éclairée  ou  fortement  ombrée  ,  il  n'en 
plaqoit  pas  immédiatement  une  autre  à 
côté,  mais  laifToit  entre  deux  un  grand 
efpace  de  demi^teinte,  par  Inquelle  il  ra- 


fS  Pensées 

menoit  l'œil  d'une  grande  tenfion  au  re- 
pos. Par  cet  équilibre  des  couleurs ,  l'œil 
du  fpedateur  éprouve  continuellement 
des  fenfations  différentes ,  &  ne  fe  lafle 
point  à  contempler  un  ouvrage  où  il 
trouve  toujours  des  beautés  nouvelles  : 
c'eft  pourquoi  je  regarde  le  Corrége  com- 
me le  plus  grand  maître  dans  cette  partie. 
La  partie  du  clair-obfcur  eft  plus  nécef^ 
faire  qu'on  ne  le  croit  généralement  ;  les 
connoiiTeurs  Se  les  ignorans  en  font  égale- 
ment frappés,  &  s'appercoivent  bien  fî 
elle  eft  oÎDfervée  ou  non  dans  un  tableau; 
mais  il  nW  a  que  les  gens  inftruits  qui 
puilTent  juger  du  deiîin.  Lorfque  le  clair- 
obfcur  fe  trouve  ménagé  dans  un  ouvrage 
avec  autant  d'efprit  que  dans  ceux  du 
Corrége;  c'eft-à-dire,  que  lorfque  cette 
partie  influe  fur  les  autres  parties  de  Fart; 
elle  feule  iufnt  alors  pour  le  rendre  pré- 
cieux. Je  confeille  donc  aux  peintres  de 
bien  étudier  le  clair-obfcur  du  Corrége  & 
de  cker-cher  à  l'imiter. 

Le  Titien ,  qui  de  même  a  eu  pour  prin- 
cipe d'imiter  la  nature  ,  n'a  pas  mis  beau- 
coup de  choix  dans  fon  clair-obfcur  ;  8c  ce 
qu'on  trouve  quelquefois  de  beau  chez 
lui ,  n'eft  pas  l'effet  de  fon  étude  dans  cette 
partie  ;  mais  comme  il  chercha  à  imiter 
k  nature  dans  fcs  couleurs ,  il  s'apperqut 
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qu*il  ne  pouvoit  y  parvenir  ,  fans  bien 
obfcrver  le  degré  de  lumière.  De  cette 
manière  il  trouva  qu'un  ciel  pour  paroitre 
naturel  doit  être  clair,  parce  que  la  pro- 
priété de  l'air  efl;  d'être  diaphane  ;  que  la 
terre  n'eft  pas  fi  claire  que  l'air,  &  que  la 
chair  Teft  davantage  que  la  terre.  Ces  ré- 
flexions lui  firent  quelquefois  obtenir  une 
efpece  de  beauté  dans  le  clair-obfcur  j  mai« 
il  ne  la  dût ,  ainii  que  je  l'ai  déjà  dit ,  qu'à 
la  propriété  des  couleurs.  Comme  il  a 
poulTé  l'imitation  de  la  nature  au  plus  haut 
degré  ,  on  ne  peut  pas  le  regarder  comme 
abfblument  ignorant  dans  ia  partie  du 
clair-obfcur  j  je  prétends  ieulement  qu'elle 
n'a  pas  été  la  caufe  de  fa  beauté  ,  &  que  la 
connoilTance  des  couleurs  locales  a  été  fa 
principale  partie.  Son  clair- obTcur  eft 
fouvent  fort  dur,  parce  qu'il  cherchoit 
les  contraftes  ;  &  quelquefois  il  a  été  trop 
léché  :  ce  qui  prouve  qu'il  ne  s'eft  pas 
eflentiellcment  occupé  de  cette  partie, 
&  qu'il  ne  l'a  pofledée  qu'autant  qu'il 
étoit  néceifaire  pour  exprimer  les  quali- 
tés des  objets. 


C  é 
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Réflexions  fur  le  coloris  de  Rnphaël , 
du  (Jorrége  ê?  du  Titien, 

uiSQUE  j'ai  commencé  jufqu'à  pré- 
fenc  par  Raphaël ,  je  le  placerai  encore  ici 
le  premier,  quoiqu'il  ne  foit  que  le  der- 
nier des  trois  grands  maîtres  dans  la  partie- 
du  coloris.  Raphaël  ,  fuivant  i'ufage  de 
fon  tems,  apprit  d'abord  à  peindre  avec 
des  couleurs  en  détrempe.  Comme  il  eft 
très  difficile  de  bien  colorier  de  cette  ma- 
nière ,  fon  goût  dans  cette-partie  fut  aufîi 
nîauvais  que  celui  de  fes  maîtres.  Enfuite 
il  peignit  à  frefque,  genre  qui  ne  permet 
guère  de  fe  fervir  de  la  nature  &  où  il  faut 
beaucoup  travailler  d'imagination  j  ce  qui 
fut  caufe  qu'il  fe  forma  un  certain  {lyle 
qui  s'écartoit  un  peu  de  la  délicatefle  de  la 
nature.  Chez  Fra  Bartoloméo  à  Florence  , 
fon  pinceau  devint  plus  vigoureux  ,  fes 
couleurs  plus  animées ,  fa  touche  moins 
léchée;  fes  ouvrages  à  frefque  acquirent 
fur^tout  un  grand  degré  de  perFedlion  j 
mais  il  refta  néanmoins,  en  comparaifon 
des  deux  autres  grands  maîtres,  toujours 
épais  &  matte  dans  fes  couleurs  i  je  ne 
m'arrêterai  donc  pas  plus  longtems  à  lui. 
Il  fuffira  de  dire  que  le  coloris  n'eft  pas  la 


s  U  R   L  A   P  E  I  N  T  U  R  E.  ^I 

partie  dans  laquelle  il  faut  choi(jr  le  Titien. 
Le  Corrége  commença  d'abord  par 
peindre  à  l'huile.  Comme  le  ftyle  gracieux 
lui  étoic  propre,  il  donna  tout  de  fuite 
un  ton  moelleux  à  Tes  tableaux.  L'étude 
du  clair  obfcur ,  lui  ayant  appris  que  lî 
les  couleurs  ne  font  pas  moelleures  <Sc  dia- 
phanes, elles  ne  peuvent  pas  repréfcnter 
une  ombre  naturelle.  Il  chercha  donc  des 
couleurs  transparentes  &  une  manière  de 
glacer  qui  fit  paroître  les  parties  ombrées 
véritablement  obfcures.  Ce  qui  fait  que 
les  couleurs  mattes  qui  ne  font  pas  moél- 
leufes  ne  peuvent  pas  repréfenter  une  om- 
bre réelle  ,  c'eft  que  le  rayon  de  lumière 
réfléchit  fur  leur  fuperfîcie ,  &  que  par 
conféquent  elle  ne  repréfente  pas  une  par- 
tie obfcure  ,  mais  au  contraire  éclairée  ; 
tandis  que  les  couleurs  moëlleufes  lailfent 
paiTer  les  rayons  de  lumière ,  &  que  par 
ce  moyen  leur  fuperficierefte  réellement 
obfcure.  Il  vit  aufîî  qu'il  étoit  d'autant 
plus  néceifaire  d'empâter  fortement  les 
lumières,  que  les  corps  éclairés  reçoivent 
encore  un  nouveau  degré  de  clarcé  de  la 
lumière  du  jour.  Il  apprit  par-là  que  tou- 
tes les  ombres  appartiennent  aux  ténèbres, 
ainfi  que  tous  les  jours  à  la  lumière  ;  que 
toutes  les  ténèbres  font  noires  ;  mais  que 
la  lumière  qui  vient  du  fokil,   n'eltpas 
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tout-à-fait  blanche,  mais  jaunâtre  ;  &  que» 
les  reflets  de  la  lumière  doivent  tenir  de 
la  couleur  des  corps  dont  ils  partent.  Par 
ce  moyen  il  parvint  à  la  vraie  connoilTance 
de  l'emploi  des  couleurs  dans  les  trois  par- 
ties des  jours,  des  ombres  &  des  reflets. 
C'eft  fur-tout  la  couleur  des  ombles  du 
Corrége  qu'il  faut  admirer.  Far  un  goût 
trop  décidé  pour  la  diftindlion  des  jours 
&  des  ombres ,  il  fit  fes  jours  trop  purs  & 
trop  clairs,  ce  qui  les  rend  un  peu  trop 
épais,  &  fait  que  fa  chair  n'cft  pas  affez 
diaphane.  En  cela  le  Corrége  alla  au-delà 
.  de  la  nature,  en  marquant  les  jours  &  les 
ombres  plus  fortement  qui  ne  le  font  en 
effet. 

Le  Titien ,  qui  de  même  commença  à 
peindre  dans  ce  fiecîe  d'imitition ,  fe  fer- 
vit  d'abord  dé  couleurs  à  l'huile  ,  &  fe 
borna  à  la  qualité  des  chofes.  Cependant 
comme  il  peignit  aufîî  bien  fes  figures  que 
fes  payfages  d'après  nature ,  il  obtint  un 
coloris  qui  approche  le  plus  de  la  nature. 
L'habitude  de  peindre  le  portrait  le  forma 
davantage  encore  dans  cette  partie,  par  le 
foin  qu'il  dût  prendre  à  mettre  de  l'har- 
monie dans  tous  les  acceifoires.  Comme  il 
s'apperçut  que  les  objets  qui  fjnt  beaux 
dans  la  nature  font  fouvent  un  mauvais 
effet  dans  la  peinture  >  il  chercha  à  par- 
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venir  au  choix  dans  Timitation  de  la  na- 
ture y  &  il  remarqua  qu'il  y  a  des  objets 
dont  les  couleurs  font  très-belles,  mais 
qui  font  dégradées  par  les  reHets  ,  par  la 
porofiié  des  corps,  par  les  teintes  de  la 
lumière  ,  &c.  Il  vit  que  dans  chaque  ob- 
jet il  y  a  une  infinité  de  demi-teintes,  ce 
qui  le  conduifit  à  la  connoifTance  de  l'har- 
monie. Enfin  ,  il  obfèrva  que  dans  la  na- 
ture chaque  objet  oiFre  un  accord  particu- 
lier de  tranfparence,  d'opacité,  de  ru- 
delTe  ,  de  poli  j  &  que  tous  ces  objets 
différent  dans  le  degré  de  leurs  teintes  & 
de  leurs  ombres.  C'eft  dans  cette  diver- 
fité  qu'il  chercha  la  perfedion  de  fon  art. 
Dans  la  fuite  il  prit  dans  chaque  partie  le 
plus  pour  le  tout.  C'ed  à-dire  ,  que  dans 
une  chair  où  il  y  avoit  beaucoup  de  demi- 
teintes  ,  il  n'en  formoit  qu'une  feule  demi-  • 
teinte  ,  &.  qu'il  n'employoit  prefqu'au- 
cune  demi-teinte  dans  celle  où  ily  en  avoit 
peu  j  à  celle  où  le  rouge  dominoit  il  ne 
donnoit  prefque  point  d'autre  teinte, 
(cependanten  imitant  toujours  la  nature) 
&  ainfi  des  autres  couleurs.  Par  ce  moyen 
il  parvint  à  poiTéder  un  coloris  fupéiieu- 
rement  beau.  C'efl:  donc  dans  cette  partie 
qu'il  a  été  le  plus  grand  maître  &  dans 
laquelle  on  doit  l'imiter.  Par  l'étude  des 
principales  couleurs ,  il  acquit  la  connoit 
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fance  des  principales  mafTes  ,  ainfi  que 
Raphaël  y  étoic  parvenu  par  le  deiPin  ,  & 
le  Corrége  par  les  jours  &  les  ombres. 


=^25gS; 


Réflexions  fur   la  compofîtion  de  lia» 
phaël,  du  Titien  Ëf  du  Corrége» 


I 


L  n'eft  pas  nécelTaire  de  faire  mon 
apologie,  de  ce  qu'en  parlant  de  la  com- 
pofîtion, je  commence  par  Raphaël,  car 
c'étoit  la  partie  de  ce  grand  maître.  Ra- 
phaël touché  de  la  vérité,  la  chercha  en 
Jui-mème  &  la  trouva  toujours  avec  l'ex- 
preilion.  Il  commença  par  la  plus  grande 
iimplicité  &  fut  d'abord  froid  mais  cor- 
redl ,  jufqu'à  ce  qu'il  eut  acquis,  avec 
l'âge,  plus  d'énergie  &  des  pafHons  plus 
fortes.  Son  efprit ,  qui  ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  étoit  philofophique ,  ne  fut  pas 
touché  des  petites  chofes  ,  mais  feulement 
de  celles  qui  ont  quelqu'exprelîion.  I!  fut 
plus  frappé  de  ce  que  la  nature  humaine 
offre  de  bon  que  de  ce  qu'elle  oifre  de 
mauvais.  11  chercha  dans  l'homme  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur,  mais  il  ne  put  pas ,  com- 
me les  anciens  Grecs ,  s'élever  au-deflus 
de  la  nature.  L'efprit  des  Grecs  femble 
avoir  plané  entre  le  ciel  &  la  terre  ;  Ra- 
phaël ne  marcha  qu'avec  niajeiU  fur  la 
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terre.  Il  eut  la  première  idée  de  l'expret 
fion  figurée  en  voyant  les  ouvrages  de 
MalTaccio  &  les  cartons  de  Léonard  de 
Vinci  ;  &  c'efl:  d'après  eux  qu'il  chercha  à 
exprimer  la  nature  entière ,  mais  particu- 
lièrement les  alTedtions  de  l'ame  &  leurs 
effets  fur  le  corps.  Le  premier  foii;  de  Ra- 
phaël quand  il  vouloit  compofer  un  ta- 
bleau ,  étoit  de  penfer  à  l'exprefîion  ;  c'eft- 
à-dire  ,  quel  devoit  en  être  le  fujet ,  quel- 
les pafîions  dévoient  animer  les  perfon- 
nages  qu'il  vouloit  employer.  Enfuiteil 
calculoit  le  degré  de  ces  paiTions  &  déter- 
minoit  les  perfonnages  auxquels  il  fal- 
loit  les  donner  i  quelles  efpcces  de  perfon- 
nages il  pouvoit  employer  «S:  en  quel  nom- 
bre j  à  quelle  diftance  il  falloit  les  placer 
de  Tobjet  principal  pour  concourir  à  l'ex- 
prelîîon  générale  ;  &  par  ce  moyen  il  con- 
cevoir l'étendue  de  fon  ouvrnge.  Si  le 
champ  qu'il  devoit  remplir  étoit  grand,  il 
prévoyoit  combien  l'objet  principal  ,  ou 
i'exprellion  des  principaux  grouppes  a  voit 
de  rapport  avec  les  autres;  fi  l'adion  fe 
bornoit  au  moment  acluel  ou  fi  elle  devoit 
s'étendre  au-delà  ;  ^i  elle  avoit  été  précé- 
dée de  quelqu'événement  antérieur,  ou 
bien  Ç\  elle  devoit-  être  fuivie  de  quelqu'au- 
tre  ;  (i  c'étoit  un  événement  tranquille 
ordinaire ,  ou  bien  tumultueux  extraor- 
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dinaire;  un  événement  joyeux  extraordi- 
naire ;  d'une  tranquillité  lugubre  ,  ou 
d'une  triftelTe  tumultueufe.  Après  avoir 
réfléchi  fur  tous  ces  détails  ,  Raphaël 
choififToit  ce  qui  étoit  le  plus  nécelfaire  , 
pour  difpofer  Ton  objet  principal ,  auquel 
il  donnoic  la  plus  grande  vérité.  Enfuite 
il  faifoit  Tuivre  Tes  autres  idées,  fuivant 
leur  importance  ;  en  plaçant  toujours  les 
plus  néceiraires  devant  celles  qui  l'étoient 
moins.  De  cette  manière,  fes  ouvrages, 
fans  manquer  aucune  partie  effentielle, 
n'en  avoient  aucune  d'inutile  j  &  le  meil- 
leur s'y  trouvoit  toujours.  Tandis  que 
chez  les  autres  artiltes  le  principal  manque 
fouvent ,  parce  qu'ils  ont  cherché  la  beauté 
dans  les  chx)fes  inutiles.  Lorfqu'il  paffoit  à 
chaque  figure  en  particulier,  il  ne  cher- 
choit  pas  d'abord  ,  comme  les  autres  pein« 
très,  l'attitude  la  plus  pittorefque  ,  qu'il 
pouvoit  lui  donner,  fans  prendre  garde 
fi  ces  figures  convenoient  au  fujet.  Mais 
il  réfléchiiToit  fur  ce  qui  devoit  fe  palTer 
dans  l'ame  de  l'homme  qui  fe  trouveroit 
dans  la  circonftance  aduelle  que  le  fujet 
repréfentoit.  Enfuite  ,  Raphaël  fongeoit 
à  l'effet  que  telle  ou  telle  palïion  doit  faire 
fur  l'homme,  &  quelle  partie  du  corps  il 
doit  mouvoir  pour  l'exprimer.  C'eft  à 
cette  partie  qu'il  donnoit  alors  le  plus  d'ac* 
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tion  ,  en  laiirant  oifives  celles  qui  n'y 
étoient  pas  nécell-dres  :  c'eft  pourquoi  Ton 
trouve  dans  les  tableaux  de  ce  maître,  de 
ces  figures  tranquilles  &  droites  ,  qui 
font  auilî  belles  que  celles  dont  le  mouve- 
ment ell  très  marqué  dans  une  autre  partie 
du  tableau  :  parce  que  cette  attitude  fim- 
pie  &  tranquille  lert  à  exprimer  la  fituation 
intérieure  de  l'ame;  &  que  les  autres  qui 
font  en  aclion  repréfentent  des  mouve- 
mens  extérieurs.  Ainfi  on  trouve  l'eTprit 
de  Raphaël  dans  chaque  ouvrage,  dans 
chaque  grouppe  ,  dans  chaque  figure, 
dans  chaque  membre  ,  dans  chaque  arti- 
culation ,  &  jufque  dans  les  cheveux  & 
dans  les  draperies,  comme  je  le  remar- 
querai ailleurs.  Il  exprimoit  les  mouve- 
niens  intérieurs  de  l'ame.  S'il  fait  parler 
quelqu'une  de  Tes  figures  ,  on  s'appercoit 
il  elle  parle  avec  tranquillité  &  réâcxion  , 
ou  bien  avec  véhémence;  &  l'on  diftingue 
par  les  traits  de  chaque  figure,  ii  la  paC 
lion  qui  l'agite  ne  fait  que  commencer,  (î 
elle  eil  à  (on  plus  haut  période,  ou  bien 
(i  elle  finit.  On  pourroit  faire  un  livre  en- 
tier ,  à  ne  parler  que  de  l'expreffion  que 
Raphaël  a  fu  donner  à  fes  figures  ;  mais  je 
crois  en  avoir  aflez  dit  pour  ceux  qui  veu- 
lent fe  donner  la  peine  de  penfer  ,  &  je  ne 
me  fuis  que  trop  étendu  pour  ceux  qui  nç 
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veulent  pas  étudier,  qui  d'ailleurs  ne  me 
comprendroient  pas.  Je  n'écris  point  pour 
ceux  que  la  pareife  domine.  Au  rerte  qu'on 
ne  prétende  pas  qu'il  eft  impofljble  de  con- 
noître  Raphaël  à  m.oins  que  d'être  à  Rome. 
Je  puis  aifurer  ,  que  ceux  qui  font  en  état 
de  réfléchir  ,  trouveront  toutes  les  remar- 
ques que  je  viens  de  faire  dans  les  gravu- 
res que  Marc  Antoine ,  Agoftini  Vénitien , 
&  d'autres  nous  ont  données  des  ouvrages 
de  ce  grand  maître  ,  quoique  la  partie  de 
l'exprefïîon  y  foit  néceilairement  aifoibîie. 
Je  dis  donc  que  Raphaël  eft  parvenu  à 
TexprelTion  par  les  moyens  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  ,*  c'eft-à-dire  ,  en  rejet- 
tant  tout  ce  qui  n'étoit  pascxprefîifi  ou 
que  lorfqu'il  en  a  fait  ufage ,  il  a  fu  rendre 
ces  parties  aulîi  néceifaires  au  bon  goût 
que  le  pain  &  l'eau  le  font  à  un  repas  ma- 
gnifique. 

Le  Corrége  ,  formé  par  les  grâces,  ne 
pouvoit  fouifrir  aucune  expreffion  trop 
forte.  L'exprefïîon  de  la  douleur  relTemble 
chez  lui  à  un  enfant  qui  pleure  en  riant , 
&  le  terrible  à  la  colère  d'une  jeune  fille 
amoureufc.  Son  ame  nâgeoit  toujours 
dans  des  fenfations  agréables  ,  &  prêt  à 
les  multiplier ,  le  gracieux  feul  i'affeda 
dans  tout  ce  qu'il  avoit  à  repréfenter  j  il 
fembloic  redouter  toute  expreffion  trop 
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forte.  Il  fut  le  premier  qui  inventa  des 
tableaux  pour  une  autre  caufe  que  pour 
le  vrai  feul  ;  &  il  n'y  eut  pas  avant  lui 
d*artifte  qui  eût  pour  objet  principal  de 
donner  de  la  grâce  à  renfemble  d'un  ta- 
bleau. Les  contours  trop  maigres  &  trop 
reCerrés  de  fes  prédécefleurs  ne  pouvoiend 
fuffire  à  fon  efprit  célefte.  En  aggrandiC 
Cint  les  malfes  des  jours  &  des  ombres  , 
tel  qu'un  fleuve  qui  franchit  fes  limites  ,  il 
entraîna  fes  fpeclateurs  dans  la  vafte  mer 
du  gracieux  5  &  en  a  conduit  beaucoup 
par  le  chant  de  fes  firenes  dans  le  pays  de 
l'erreur.  Il  ne  s'en  tint  pas  là  j  fon  goûc 
naturel  le  porta  à  éviter  tous  les  angles 
trop  aigus  ou  trop  obtus.  On  diroit  d'a- 
bord qu'il  a  eu  le  deifein  de  faire  quelque 
chofe  de  gracieux  j  mais  fes  produdions 
ne  font  que  le  fruit  du  fentiment  &  non 
pas  de  la  réflexion.  Il  cherchoit  plus  à  pla- 
cer fes  figures  de  manière  à  pouvoir  faire 
ufage  de  grandes  maifes  de  clair-obfcur  , 
qu'à  leur  donner  de  l'expreilion  :  Ci  ce 
n'eft  une  expreiîion  agréable  qu'il  ne  dût 
qu'au  fentiment  feul.  On  peut  dire  donc 
que  le  goût  délicat  8c  gracieux  lui  étoit  na- 
turel ,  car  il  a  évité  avec  foin  tout  ce  qui 
ne  rétoit  pas.  Le  Corrége  doit  parconfé- 
quent  nous  fervir  de  guide  pour  le  ftyle 
gracieux  i    mais  il  faut  l'éviter  lorfque 


fo  Pensées 

Texpre/îion  eft  nécefTaire  \  &  je  préviens 
les  arcilies  de  ne  point  chercher  à  l'imiter 
Çi  leur  caradere  n'eft  point  parfaitement 
analogue  à  celui  de  ce  grand  maître.  LorC. 
qu'un  artiite  fent  qu'il  peut  adopter  la  ma- 
nière de  faire  de  celui  qu'il  veut  imiter  ,  il 
pourra  aufîi  penfer  &  exécuter  de  même 
que  lui  :  linon  il  vaut  mieux  qu'il  tra- 
vaille d'après  ce  qu'il  fent  par  lui-même. 
Le  Titien  eut ,  en  général ,  peu  d'éner- 
gie ;  &  dut  plus  aux  règles  de  l'art  qu'à  Ton 
génie  :  c'eft  pourquoi  il  n'eft  pas  à  imiter 
dans  cette  partie  de  l'art.  S'iJ  a  quelquefois 
peint  une  belle  figure  ,  il  eil  à  croire  que 
ce  fut  plutôt  par  un  effet  du  hazard  que 
par  goût  ;  parce  qu'à  côté  de  cette  figure 
il  fe  trouve  toujours  quelque  chofedefort 
mauvais. 


t^^^.' 


Réflexions  fur  la  draperie  de  Raphaël , 
du  Corrége  &  du  litien,    . 

W  j  N  parlant  de  la  draperie ,  je  ne  puis 
me  palïer  de  faire  encore  i'é'oge  de  Ra- 
phaël. Ce  grand  artifte  commença  par 
imiter  fon  maître  dans  la  manière  d'en 
faire  le  jet ,  qu'il  perfedionna  par  l'étude 
qu'il  fit  des  ouvrages  de  Maliaccio ,  mais 
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plus  encore  par  ceux  de  Bartholoméo  de 
San  Marco.  Il  quitta  enfin  entièrement  le 
goût  de  l'école  de  ion  maîcre  lorfqu'il  eut 
vu  les  antiques;  &  fe  fervit  alors  des  rè- 
gles du  bas  relief,  ce  qui  lui  donna  un 
grand  goût  dans  le  jet  des  draperies.  Il 
s'appercuc  que  les  anciens  n'avoient  pas 
regardé  la  draperie  comme  une  partie 
principale  ,  mais  feulement  comme  un 
acceifoire,  pour  en  couvrir  les  figures  , 
&  non  pour  les  cacher;  &  qu'ils  ne  les 
avoient  pas  couverts  avecdefimples  lam- 
beaux de  drap ,  mais  de  vètemens  néceC- 
faires  :  de  forte  qu'une  robe  n'étoit  pas 
auffi  petite  qu*un  mouchoir  ,  ni  auilî 
grande  qu'une  couverture  de  lit  ;  mais 
convenable  à  la  grandeur  &  à  l'attitude  de 
chaque  tigure.  Il  vit  que  les  anciens 
avoient  p'acé  les  grands  plis  fur  les  gran- 
des parties  du  corps ,  qu'ils  n'avoient  pas 
haché  ces  grandes  parties  par  de  petites 
chofes  ;  &  que  quand  ils  avoient  été  obli- 
gés de  le  f  iire  par  la  nature  des  vètemens  , 
ils  l'avoient  fait  en  plis  (i  pents,  &  leur 
avoient  donné  fî  peu  d'élévation  ,  qu'ils 
ne  pouvoient  fignifier  quelque  partie  prin- 
cipale. C'efi;  auffi  pourquoi  Raphaël  fit 
fes  draperies  larges,  c'eft  à  dire  fans  plis 
inutile's ,  avec  des  échancrures  à  l'endroit 
des  articulations  >  fans  cependant  paroître 
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couper  la  figure  en  deux.  Il  régloit  la  for- 
me des  plis  fur  le  nud  que  couvroit  la  dra- 
perie î  &  fi  la  partie  ou  le  mufcle  étoit 
grand ,  il  formoit  auiïi  de  grandes  maffes. 
Lorfque  la  partie  fe  préfentoit  en  raccour- 
ci,  il  la  couvroit  de  la  même  quantité  de 
plis ,  mais  tous  en  raccourci.  Dans  fou 
meilleur  tems  il  chercha  à  ne  faire  fentir 
qu'un  feul  côté  d'une  partie  du  corps  dans 
une  draperie  libre.  Quelquefois  néan- 
moins il  a  fait  fentir  toute  la  rondeur  des 
parties  fous  des  plis  libres.  Quand  la  dra- 
perie étoit  volante,  c'eft-à-dire  ,  lorf- 
qu'ellene  couvroit  rien ,  il  s'eft  bien  gardé 
de  lui  donner  la  groffeur  ou  la  forme  de 
quelque  partie  du  corps  i  mais  il  la  repré- 
fentoit  par  de  grands  creux  &  de  profonds 
plis  ,  ou  par  une  forme  tout-à  fait  éloi- 
gnée d'une  partie  quelconque  du  corps. 
Il  n'a  pas  cherché  dans  fes  draperies  à  ne 
placer  que  des  plis  élégans  ,  mais  feule- 
ment ceux  qui  étoient  néceifaires  pour 
bien  repréfenter  la  partie  que  la  draperie 
devoit  couvrir.  Il  a  rendu  fes  formes  aufE 
différentes  que  le  font  les  mufcles  du 
corps,  fans  cependant  les  faire  jamais  ni 
quarrées  ni  rondes  j  car  la  forme  quarrée 
dans  les  plis  ell  très-mauvaife  ,  excepté 
quand  elle  fe  trouve  coupée  &  forme  deux 
triangles.    Ceft  ainfi  que  Raphaël  a  fait 
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iRuffi  les  plis  des  parties  faillantes  du  corps 
plus  grands  que  ceux  des  parties  qui 
fuycnt;  &  il  a'a  pas  placé  de  longs  plis 
fur  une  partie  raccourcie,  ni  des  triangles 
courts  fur  une  partie  longue.  Les  grands 
creux  &  les  fortes  échancrures  n'étoient 
placés  que  fur  les  inflexions  i  &  il  ne 
mettoit  pas  à  côté  l'un  de  l'autre  deux  plis 
d'une  même  grandeur,  d'une  même  for- 
me, d'une  même  élévation.  Ses  draperies 
volantes  font  d'une  beauté  admirable  j  on 
voit  qu'elles  ont  toutes  dans  leur  mouve- 
ment une  caufe  générale  ,  favoir  l'air. 
Elles  ne  font  pas  comme  fes  autres  drape- 
ries ,  tirées  &  comme  prelTées  par  un 
poids  ;  mais  chaque  plis  efl: ,  par  fa  difpo- 
iltion  naturelle ,  placé  à  côté  d'un  autre. 
11  a  lailTé  quelquefois  appercevoir  les  bords 
de  fes  draperies  ,  &  n'a  pas  habillé  fes 
figures  d'un  fîmple  fac.  Tous  les  plis  ont 
ime  caufe  ,  foit  le  poids  fpécifique  de  l'é- 
tolfe  ,  ou  l'arrondilfement  des  parties  du 
corps.  On  apperqoit  fouvent  dans  les 
figures  de  Raphaël  l'attitude  où  elles 
étoient  auparavant ,  car  il  a  encore  cher- 
ché à  leur  donner  cette  exprelîîon.  On 
découvre  par  les  plis  delà  draperie  ,  Il  un 
bras  ou  une  jambe  s'eft  trouvé  ,  avant 
l'adion  actuelle ,  replié  ou  alongé  j  Ci  un 
mem.bre  replié  s'eft  étendu ,  s'il  s'étend  en- 
Tome  liL  D 
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core  aduellement ,  ou  s'il  efl:  étendu  Se  va 
fe  replier.  Il  a  pris  garde  que  lorfque  les 
draperies  de  fes  figures  principales  ne  cou- 
vrent les  membres  qu'à  demi ,  elles  cou- 
palTent  ces  parties  obliquement  ;  qu'en 
général  elles  eufTent  des  formes  triangu- 
laires, &  que  les  plis  femblables  au  tout, 
fuflent  auiH  difpoies  en  triangle.  La  caufe 
de  cette  forme  triangulaire  des  plis  vient 
de  ce  que  toute  draperie  cherche  à  le  relâ- 
cher ;  comme  cependant  fon  propre  poids 
la  force  à  fe  replier  fur  elle-même ,  elle 
s'étend  d'un  autre  côté  :  ce  qui  forme  les 
triangles.  Lorfque  j'ai  dit  que  Raphaël ,  à 
l'exemple  des  anciens ,  n'a  regardé  la  dra- 
perie que  comme  un  acceflbire  ,  j'ai  voulu 
faire  entendre,  que  comme  il  reconnut 
que  le  corps  que  couvre  la  draperie  &  les 
mouvemens  de  fes  membres  font  les  feules 
caufes  &  le  principe  de  la  lituation  aduelie 
&  du  changement  des  plis  dans  les  drape- 
ries; il  a  étudié  de  nouveau  ces  caufes, 
s'eft  conformé  à  leur  nature,  &  a  jugé 
digne  de  fon  art  d'y  employer  le  travail  & 
le  choix,  qu'il  a  fu  cacher  néanmoins  & 
rendre  invifibles.  En  voilà  aifez  pour  les 
artiftes  qui  étudient  fes  ouvrages  &  qui 
voudront  les  comparer  avec  ce  que  je 
viens  d'en  dire. 
De  même  que  Raphaël  a  tout  rapporté 
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au  goût  de  PexprefTion  ,  le  Corrége  a 
cherché  à  faire  fervir  fes  draperies  au 
genre  gracieux.  Il  s'écarta  bientôt  de  Tu- 
iage  de  fes  prédécelTeurs  ;  &  comme  il  pei- 
gnoit  fouvent  d'après  de  petits  modèles 
drapés  de  chiffons  ou  même  de  papier,  il 
chercha  plus  les  mafles  ,  &  dans  les  mafles 
il  préféra  le  gracieux  à  la  difpofition  des 
plis  :  c'eft  pourquoi  fes  draperies  font 
larges  &  légères  j  mais  les  plis  en  font  mal 
diltribués.  Lorfqu'il  a  quelquefois  peint 
d'après  nature  ,  il  n'a  pas  été  heureux 
dans  ie  jet  des  plis  ,  dont  il  a  le  plus  fou- 
vent  caché  ou  coupé  fes  figures.  Mais  les 
couleurs  de  fes  draperies  font  prefque 
toujours  moë^leufes  ou  obfcures  ,  pour 
rendre  fes  carnations  plus  claires  &  pour 
leur  donner  plus  d'éclat. 

Le  Titien  a  été  fupérieur  dans  la  partie 
des  draperies,  ainfi  que  dans  toutes  les 
autres  qui  tiennent  à  l'imitation.  Il  les  a 
peint  belles  &  vraies,  avec  des  couleurs 
franches  &  voyantes  j  fur-tout  les  blan- 
ches qu'il  a  fu  rendre  brillantes:  le  tout 
cependant  fan?  aiicun  goût  dans  le  choix 
des  plis ,  comme  la  nature  le  lui  enfei- 
gnoit.  Il  ne  faut  donc  pas  l'imiter  dans 
cette  partie. 
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RéflexioJis  fur  VHarmo7îie  de  Raphaël  ^ 
du  Corrége  &  du  Titien. 


N, 


OUS  allons  maintenant  examiner  les 
ouvrages  de  ces  trois  maîtres  dans  la  partie 
qui  concerne  l'harmonie.  Si  l'ordre  que 
j'ai  obfervé  jurqu'à  préfent  ne  me  foré;oit 
pas  de  commencer  par  Raphaël ,  je  pour- 
rois  le  paiTer  ici  fous  (îlence.  Comme  il 
n'a  jamais  fongé  au  délicat  &  au  gracieux , 
mais  toujours  à  l'expreffion ,  il  n'a  point 
réuflî  dans  la  partie  de  l'harmonie  j  &  lî 
l'on  en  trouve  quelque  chofe  dans  fes  ou- 
vrages 5  c'eft  plutôt  un  effet  de  l'étude  & 
de  l'imitation ,  que  le  fruit  de  fes  talens 
dans  cette  partie. 

Le  Corrége  y  a  excellé  ;  comme  il  cher- 
choit  le  gracieux  ,  il  trouva  bientôt  l'har- 
monie, qui  en  eft  la  fource  &,  qui  elle- 
même  naît  d'un  fentiment  fin  &  délicat. 
Comme  le  Corrége  ne  pouvoit  rien  fouffrir 
de  ce  qui  offre  de  trop  fortes  oppofitions , 
il  devint  grand  dans  l'harmonie,  qui  n'eft 
que  l'art  de  trouver  un  terme  moyen  entre 
deux  extrêmes  ,  tant  dans  le  delîîn  ,  que 
dans  le  clair-obfcur  &  dans  le  Coloris.  Le 
Corrége,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué à  rarticie  du  deffin,  évitoit  toutes  les 
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formes  angulaires  &  quarrées  ,  &  don- 
noit  à  Tes  contours  une  ligne  ondoyante  ; 
eiTet  de  fon  goût  pour  Tharmonie.  Tout 
angle  eft  formé  par  le  concours  de  deux 
lignes  droites  fans  aucun  centre.  Cette 
forme  ne  pouvoit  donc  convenir  au  Cor- 
rége  ,  qui  fépara  les  lignes  droites  par 
une  ligne  courbe  ,  &  rendit  par  ce  moyen 
fes  contours  harmonieux,  il  plaqa  de  mê- 
me un  efpace  entre  chaque  partie  ,  tant  des 
jours  &  des  ombres  que  du  coloris.  Il  re- 
marqua aufli  mieux  qu'aucun  autre  pein- 
tre ,  qu'après  une  certaine  tenfion  les  yeux 
ont  befoin  de  repos  j  c'eft  pourquoi  quani 
il  avoir  placé  une  couleur  belle  &z  domi- 
nante ,  il  avoit  foin  de  la  faire  lliivre  d'une 
demi-teinte,  &  lorfqu'il  vouloir  de  nou- 
veau employer  une  partie  brillante ,  il  ne 
revenoit  pas  tout  de  fuite  au  même  degré 
de  teinte  d'où  il  étoit  parti  i  mais  condui- 
foit  l'œil  du  fpeclateur  par  une  gradation 
infenfible  au  même  degré  de  tenfion  ;  de 
forte  que  la  vue  étoit,  pour  ainfi  dire, 
réveillée  de  la  même  m.aniere  qu'une  per- 
fonne  endormie  eft  tirée  du  fommeil  par 
le  fon  d'uninftrumenc  agréable;  de  façon 
que  ce  réveil  reifemble  plutôt  à  une  extafe 
qu'à  un  repos  interrompu.  Quand  je  dis 
que  le  Corrége  a  paffé  du  fort  au  doux  & 
du  doux  au  moyen  3  c'eft  pour  faire  com- 
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prendre  qu'on  peut  paffer  tout  d'un  (joup  > 
dans  peine ,  de  l'attention  au  repos ,  mais 
non  du  repos  à  l'attention  ,  ians  éprou- 
ver un  fentiment  défligréable.  La  raifon 
pour  laquelle  je  commence  par  le  fore  & 
non  (comme  on  pourroitjle  dire)  par  le 
moyen ,  que  je  place  le  dernier  i  c'ell  par- 
ce que  le  peintre  doit  s'attacher  d'abord 
aux  parties  Taillantes  de  f^s  figures  ,  pour 
penfer  enfuite  à  celles  qui  le  font  moins  ; 
de  même  qu'il  s'occupera  d'abord  des  figu- 
res principales,  fur  la  ligne  de  terre  de 
fon  tableau,  pour  paifer  après  ,  par  gra- 
dation, à  celles  qui  fuyent.  Car  les  par- 
ties grandes,  belles &exprefîîves doivent 
toujours  être  employées  fur  le  premier 
plan  du  tableau ,  ou  à  l'endroit  principal 
du  fujet.  Je  commence  donc  par  le  fort  ; 
&  comme  tout  doit  fe  rapporter  au  fujet 
principal,  le  peintre  doit  auffi  porter  la 
plus  forte  lumière  fur  fon  objet  principal , 
en  aifoibliifant  tous  les  accelfoires.  C'eft 
ce  que  le  Corrége  a  fupérieurcment  bien 
obfervé  dans  le  clair  obfcur  ;  mais  dans  le 
defîîn  il  a  fait  un  mauvais  ufage  de  la  par- 
tie gracieufe  &  de  l'harmonie.  Cependant 
comme  le  defîîn  n'eft  pas  la  partie  dans  la- 
quelle l'harmonie  eft  la  plus  nécelTaire , 
nous  pouvons  lui  paifer  ce  défaut,  puif. 
qu'on  lui  doit  tout  ce  qu'il  y  a  de  gracieux 
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dans  la  peinture  :  car  avant  le  Corrége ,  il 
ne  regnoit  aucune  harmonie  dans  cet  art. 
Il  jouit  de  la  gloire  d'avoir  été  l'inventeur 
de  cette  partie  qu'il  a  portée  au  plus  haut 
degré  de  la  perfedion ,  &  dans  laquelle  il 
n'a  jamais  été  furpafle  ni  même  égalé.  Je 
me  bornerois  même  à  ne  parler  ici  que  de 
lui  feul ,  fi  je  n'avois  pas  promis  d'exa- 
miner les  ouvrages  des  trois  grands  maî- 
tres de  l'art ,  pour  ce  qui  regarde  chacune 
de  ces  principales  parties  i  il  eft  donc 
tems  de  parler  du  Titien. 

Le  Titien  n'avoit  d'autre  efpece  d'har- 
monie que  celle  qu'il  acquit  par  l'imita- 
tion de  la  nature.  On  ne  peut  donc  le 
comparer  au  Corrége,  qui  avoit  médité 
fur  cette  partie  :  il  s'eft  contenté  de  la  con- 
venance, &  c'eft  par-là  qu'il  a  parupof- 
féder  la  partie  de  l'harmonie. 

Qii'on  ne  tire  cependant  aucune  confé- 
quence  erronnée  de  ce  jugement.  Tout  ce 
que  les  autres  ont  dit ,  &  tout  ce  que  je 
viens  d'avancer  moi  même,  doit  être  lu 
avec  difcernement.  Quand  je  dis  qu'un 
de  ces  grands  maîtres  n'a  pas  poifédé  telle 
eu  telle  partie  ,  je  veux  faire  entendre 
feulement  qu'il  n'y  étoit  pas  aufli  habile 
que  dans  les  autres  parties  qu'il  poffédoit 
i'upérieurement.  Il  en  eft  de  même  quand 
je  ne  fais  point  l'é'oge  des  beautés  des 
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autres  maîtres  de  l'art ,  ou  lorfque  je  n'en 
parle  pas  du  tout.  Mon  intencion  n'eft 
point  de  déprimer  leurs  ouvrages  j  je  me 
iers  feulement  des  exprellions  que  je  crois 
nécelTaires  pour  taire  comprendre  à  mes 
lecleurs  la  dilferencequ'il y  a  même  entre 
les  plus  grands  génies  ;  car  rien  ne  fort 
alfez  parfait  des  mains  de  Phomnie  pour 
qu'on  ne  pullFe  point  trouver  quelque 
chofe  de  plus  parfait  encore.  Si  je  dis  donc 
qu'en  général  tous  les  peintres  qui  ont 
fuivi  ceux  dont  nous  avons  parlé ,  n'oi-t 
poHedé  que  quelques  parties  de  l'art  i  ce 
n'etl  point  pour  les  méprifer ,  mais  feulc^ 
ment  pour  marquer  la  préférence  que  mé- 
ritent les  premiers.  De  même  ,  lorfque  je 
critique  l'harmonie  &  le  coloris  de  Ra- 
phaël, ce  n'eft  pas  à  dire  pour  cela  que 
chez  lui  ces  parties  fuient  abfolument 
mauvaifes  ,  mais  feulement  qu'elles  ne 
font  pas  auiîi  parl^aites  que  chez  le  Cor- 
rége  &  le  Titien.  Car  lorfqu'on  le  com- 
pare à  Michel-Ange ,  à  Jule  Romain ,  & 
même  au  Carache ,  il  fe  trouve  fort  fupé- 
rieur  dans  ces  mêmes  parties.  J'en  dis  au- 
tant du  Corrége ,  qui  fans  doute  étoit  fu- 
périeur  au  Titien  pour  les  draperies ,  &  à 
Rubens  &  à  Jordan  pour  le  deilin.  Le  Ti- 
tien eft  très  fûible  dans  le  clair-obfcur, 
quand  on  le  compare  au  Corrége  j  mais  il 
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eft  fupérieur  dans  cette  partie  à  tous  les 
autres  maiures.  Ces  trois  artilles  font  donc 
les  trois  plus  grands  maîtres  de  Part ,  puifl 
qu'ils  ont  été  habiles  dans  toutes  les  par- 
ties en  général,  &  fupérieurs  dans  quel- 
ques-unes eu  particulier.  Il  ont  diiféré 
dans  leur  goût  ,  parce  qu'ils  ont  choifî 
des  moyens  ditFérens.  Raphaël  polfédoit  le 
goût  de  rexpreiFion  ;  le  Corrcge  préféra 
le  ftyle  gracieux  i  le  Titien  aima  le  vrai. 
Cert-à-dire  que  Raphaël  prenoit  dans  la 
nature  ce  qu'elle  a  d'expreflif  ;  le  Corrége 
ce  qu'elle  offre  de  gracieux  ,  &  que  le 
Titien  fe  contenta  de  la  vérité.  Cepen- 
dant comme  ces  trois  peintres  ont  cherché 
le  vrai,  quoique  par  des  routes  différen- 
tes 5  ils  fe  font  fouvent  rencontrés  ;  car 
tout  eft  dans  la  nature  :  l'expreffion  s'y 
trouve  aufîî  bien  que  la  grâce.  Ces  trois 
grands  maîtres  ont  eu  chacun  leur  goûd 
différent ,  parce  qu'ils  ne  mèloient  pas  ces 
parties  enfemble ,  comme  fait  la  nature  ; 
mais  que  chacun  d'eux  a  fait  choix  de  la 
fîenne  dans  le  tout.  Quand  en  imitant  la 
nature  ils  trouvoient  quelquefois  une  par- 
tie dans  laquelle  un  autre  les  furpafîbit 
fans  qu'elle  fût  contraire  à  leur  objet  prin- 
cipal ,  ils  rendoient  cette  partie  très-belle, 
quoiqu'elle  ne  leur  fût  pas  particulière  : 
voilà  pourquoi  Raphaël  a  fouvent  eu  toute 
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la  grâce  du  Corrége ,  &  toute  la  vérité  cîu 
Titien  i  que  îe  Corrége  eft  quelquefois 
aufîi  beau  que  Raphaël  dans  le  deiSn,  & 
auffivrai  que  le  Titien  dans  fes  couleurs  ;, 
&  que  le  Titien  a  quelquefois  defîiné  pref- 
qu*avec  autant  de  force  que  Raphaël,  & 
peint  avec  autant  de  flou  &  de  grâce  que  le 
Corrége.  Cependant  comme  cela  ne  leur 
arrivoit  que  rarement  ,  &  que  Ton  ne 
trouve  pas  fouvent  de  ces  écarts  heureux 
dans  leurs  ouvrages ,  j'ai  penfé  devoir  dif- 
tinguer  leur  goût  par  les  parties  dans  let 
quelles  ils  ont  principalement  excellé. 


Comparaifoit  du  goût  des  anciens  avec 
celui  des  modernes  ,  &  des  caufes  qui. 
les  y  ont  déterminés. 

CONCLUSION. 

OMME  aujourd'hui  chaque  peintre  ,. 
pour  ainfi  dire ,  fait  choix  d'un  genre  dif*- 
férend ,  &  qu'il  y  cherche  h  plus  grande 
perfedion  polTible  ,  il  faut  croire  que  les 
anciens  en  ont  fait  de  même.  Une  feule 
caufe  les  a  cependant  toujours  guidés  de- 
puis la  renaiiiance  de  l'art ,  favoir  l'imita- 
tion de  la  nature.  Elle  feule  a  été  leur  but  > 
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quoiqu'ils  Payent  cherché  par  des  routes 
différentes.  Les  anciens  Grecs  y  malgré 
les  différences  qu'on  trouve  dans  leurs 
ouvrages  ,  n'avoient  cependant  auiîî  qu'un 
même  but  principal ,  mais  il  étoit  beau- 
coup plus  élevé  que  celui  des  modernes. 
Comme  leur  génie  les  portoit  au  fublime  ,, 
lis  prirent  un  terme  moyen  entre  la  per- 
fection divine  &  celle  de  l'homme  i  c'eft- 
à-dire  la  beauté  pour  objet  principal  & 
i'e.xpreilion  feule  de  la  vérité.  Voilà  pour- 
quoi tous  leurs  ouvrages  ont  cette  parfaite- 
beauté  qui  n'eft  jamais  altérée  par  aucune 
exprefîîon  trop  forte.  Je  crois  donc  qu'il 
m'cft  permis  de  dire  que  le  goût  des  an- 
ciens ,  étoit  celui  de  la  beauté  &  de  la 
perfection  i  car  quoique  leurs  ouvrages», 
comme  productions  de  l'iiomme ,  ayent 
des  défauts  ,  on  y  trouve  cependant  le 
goîîc  de  la  perfedion.  De  même  q^ue  le  via 
ne  conferve  pas  moins  le  goût  de  vin  quot.- 
que  mêlé  avec  de  l'eau  y  leurs  chefs-d'œu- 
vre ,  malgré  les  bornes  circonfcrites  de 
refprit  humain ,  ne  tendent  pas  moins  à 
la  perfedion  >  ainfi  je  regarde  leur  goût 
comme  approchant  le  plus  de  la  perfeclrion^u 
En  général ,  on  remarque  dans  les  ouvra.- 
ges  des  anciens  la  même  différence  dans  le- 
degré  de  leur  beauté  &  de  leur  expreffion  ^ 
q^ue  chez  les  modernes  5  mais  non  pasdanâ 

D  ^ 
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celui  de  leur  goût.  On  peut  diftinguer  en 
trois  clafles  les  monumens  que  les  anciens 
nous  ont  laiiTés  de  leur  art  j  c'eft-à-dire  que 
dans  toutes  les  ftatues  que  nous  en  avons , 
il  y  a  trois  diiFérens  degrés  de  beauté.  Les 
moindres  ont  au  moins  toutes  le  goût  de 
la  beauté  ,  mais  feulement  dans  les  parties 
eflentielles  y  celles  du  fécond  degré  ont  la 
beauté  dans  les  parties  utiles  ;  &  dans 
celles  du  degré  le  plus  parfait ,  on  trouve 
îa  beauté  dans  toutes  les  parties ,  depuis 
celles  qui  font  abfolument  néceifaires  juC. 
ques  à  celles  qui  font  fuperflues.  Ces  figu- 
res font  par  conféquent  parfaites.  Or, 
comme  la  beauté  en  elle- même  n'eft  que 
la  perfedion  de  chaque  concept ,  &  que 
310US  donnons  le  nom  de  belles  tant  aux 
chofes  purement  idéales  ,  qu'aux  indivi- 
duelles, quand  ces  chofes  font  parfaites  ; 
il  faut  de  même  confidérer  les  ouvrages 
des  anciens  fous  ces  points  de  vue  j  c'eft- 
à-dire ,  que  leur  beauté  ne  fe  trouve  pas 
toujours  dans  la  même  partie  ;  mais  qu'elle 
confifte  en  ce  que  la  partie  dont  ils  ont  fait 
choix  ,  eft  rendue  de  la  manière  la  plus 
belle.  Les  beautés  du  degré  le  plus  parfait 
font  le  Laocoon  &  le  Torfe,  V Apollon  du 
Belvédère  &  le  Gladiateur  de  Borghefe  font 
des  beautés  du  fécond  degré.  Les  beautés 
du  troifieme  degré   font  innombrables. 
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Nous  ne  dirons  rien  des  ouvrages  médio- 
cres. Les  grands  maîtres  de  l'antiquité 
avoient  des  idées  infiniment  plus  élevées 
que  les  modernes  j  &  leur  manière  de  Faire 
étoit  beaucoup  plus  grande  ,  parce  que 
leurs  idées  feformoient  fur  la  perRclion  , 
&  que  dans  leur  exécution  ils  n'imitoient 
pas,  comme  les  modernes ,  une  partie  de 
la  nature,  mais  la  nature  entière. 

De  même  que  les  modernes  fe  font  pro- 
pofés  un  feul  but  dans  un  ouvrage ,  les 
anciens  ont  obfervé  dans  chaque  partie 
réparée  les  différentes  caufes  pour  lefqueU 
les  la  nature  l'a  formée.  Parmi  les  moder- 
nes ,  le  Corrége  a  choifî  le  genre  gracieux  ; 
Raphaël  celui  de  l'expreffion.  Comme  le 
tendon  d'un  mufcle  ,  par  exemple ,  eft 
d'une  plus  grande  expreiTion  que  la  chair , 
Raphaël  donnoit  aufîî  plus  d'expreffion 
au  tendon  qu'à  la  chair  >  tandis  que  le 
Corrége  rendoit  plus  apparente  la  chair 
que  le  tendon.  Les  anciens  Grecs  expri- 
moient  également  l'un  &  l'autre  ,  car  ils 
favoient  que  la  chair  &  les  mufcles  ont 
chacun  leur  genre  de  beauté  différente- 
Les  modernes  ont  par  conféquent  aiFoibli 
une  partie  pour  rendre  l'autre  plus  CYpret 
five  &  plus  marquée  ;  c'eft  ce  que  les  Grecs 
ne  faifoient  pas.  Ils  changeoient  feule- 
ment ces  parties  félon  la    fignification 


8^  Pensées 

qu'elles  dévoient  avoir.  Lorfque  leur 
figure  repréfentoit  un  homme ,  ils  y  met- 
toient  tout  ce  que  l'humanité  comporte  v 
mais  quand  elle  repréfentoit  un  dieu  ,  ils 
y  omettoient  tout  ce  qui  tient  à  l'homme, 
pour  n'y  laiiFer  que  ce  qui  appartient  a  la 
nature  divine.  C'elt  de  cette  manière  qu'ils 
fe  conformèrent  en  tout  à  l'expreHion  &  à 
la  vérité.  Quand  ils  repréfentoient  des 
hommes ,  ils  ne  cherchoient  pas  à  omettre 
quelque  partie,  mais  feulement  à  rendre 
les  parties  elTentielles  plus  fènlibles  que 
celles  qui  font  inutiles. 

Je  conclus  donc  par  dire  que  le  peintre 
qui  veut  trouver  le  bon  goût ,  c'efl  à- dire , 
le  meilleur  goût ,  pourra  l'acquérir  en  étu- 
diant ces  quatre  modèles  ,  favoir  :  dans 
les  antiques i  le  goût  du  beau;  dans  JR^- 
phael ,  le  goût  de  Vexprejjîon  ou  de  hpen- 
fée  i  dans  le  Corrége ,  le  goût  au  gracieux  ,*. 
dans  le  Titien  ,  le  goût  de  la  vérité  ou  du 
coloris.  Il  doit  cependant  fe  perfedionner 
dans  ces  diitérentes  parties  par  une  étude 
conttante  de  la  nature.  Tout  ce  que  j'ai 
dit  dans  cet  ouvrage  n'a  été  que  dans  la 
vue  d'être  utile  ;  afin  que  les  jeunes  artif- 
tes  apprilTent  à  connoître  la  manière  de 
juger  de  leur  propre  goût.  Car  ce  qu'il  y 
a  de  plus  difficile  dans  l'art  de  penfer,. 
c'eft  de  ne  point  tomber  dans,  l'erreur^ 
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Comme  de  tout  tems  on  a  cherché  à  imi- 
ter les  grands  maîtres  dont  nous  avons 
parlé  ',  lans  que  les  plus  habiles  arti'ies 
ayent  pu  les  furpaiFer  j  on  doit  regarder 
comme  une  vérité  de  fait  que  ces  trois 
hommes  illuftres  ont  fuivi  la  meilleure 
route  pour  parvenir  à  la  perfedion.  C'efl: 
auflî  pourquoi  je  me  fuis  fervi  de  leur 
exemple  &  que  j'ai  enfeigné  le  moyen  de 
connoitre  leurs  beautés  ,  &  de  les  imiter. 
Uartifte  qui  voudra  s'appliquer  fans  relâ- 
che 8z  réfléchir  mûrement  à  ce  que  je  viens 
de  dire  ,  pourra  fe  complaire  dans  fes 
propres  ouvrages  <Sc  parvenir  au  bon  goût. 
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Leurs  ouvrages ,  &  le  degré  auquel 
ils  font  parvenus. 
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REGLES 

G  É  N  É  R  A^L  E  S 

POUR    JUGER 

LES    PEINTRES, 

Leurs  ouvrages ,    Êf  le  degré  auquel 
ils  font  parvenus. 

Jl  OUR  bien  apprécier  le  degré  de  mérite 
des  perfonnes  qui  ont  cultivé  un  art  ou 
une  fcience,  ii  faut  connoitre  à  fond  cet 
art  ou  cette  fcience  même.  La  peinture  a 
diiFérentes  parties  ,  tant  générales  que 
particulières,  dont  quelques-unes  font 
elTentiellement  nécefTaires  pour  conftituer 
un  peintre,  &  dont  quelques  autres  ren- 
dent l'artifte  ou  plus  noble  &  plus  précieux, 
ou  plus  commun  ^  moins  eftimable.  La 
partie  qu'il  eft  abfolument  eiTentielle  qu'il 
poiTéde ,  c'eO:  l'imitation  de  tous  les  objets 
qui  peuvent  fe  le^réfenter  ^  fe  concevoir 
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fous  un  même  moment.  La  féconde  partie 
confifte  dans  Tidéal ,  par  lequel  on  entend 
les  chofes  dont  il  n'exifte  point  de  modèle 
dans  la  nature ,  &  où  Tart  du  peintre  ex- 
prime les  idées  qu'il  a  conçues  dans  fou 
efprit  &  non  celles  qu'il  s'eil  formées  par 
le  fecours  des  yeux.  Pour  parvenir  au 
premier  degré,  c'eft-à-dire  à  l'imitation, 
il  fuffit  d'avoir  l'œil  jufte  pour  ne  pas  fe 
tromper  dans  la  repréfentation  des  objets 
qu'on  voit  &  qu'on  veut  copier;  mais 
pour  atteindre  au  fécond  degré  ou  à  Ti- 
déal,  il  faut  être  doué  d'un  bon  efprit 
&  d'une  grande  imagination.  La  partie 
de  l'idéal  n'a  donc  pu  être  portée  dès  le 
commencement  de  l'art  au  point  où  elle 
elt  parvenue  dans  la  fuite  ,  parce  que 
c'efi:  la  perfedlion  de  l'art ,  &  qu'aucune 
chofe  ne  peut-être  parfaite  dans  fon  ori- 
gine. 

Ce  que  je  viens  de  dire  doit  s'appliquer 
jufqu'aux  moindres  parties  de  l'art.  Par 
exemple ,  un  peintre  qui  fe  bornera  à  la 
limple  imitation  ,  fera  bien  une  tète  ou 
une  main  d'après  une  belle  perfonne  ; 
mais  cette  partie  fera  rendue  avec  toutes 
les  petites  imperfedions  qui  fe  rencontrent 
ordinairement  dans  la  nature.  Il  ne  faura 
pas  choifir  le  meilleur  du  bon ,  pour  eu 
faire  un  ouvrage  qui  approche  d'une  per- 
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feâion  idéale  ;  comme  le  fera  le  peintre 
d'un  ordre  fupérieur  ,  qui  prendra  feule- 
ment ce  qu'il  y  a  de  b?au  dans  la  nature  , 
en  omettant  tout  ce  qui  eft  défedueux  ou 
imparfait ,  &  en  rejettant  même  les  belles 
parties  qui  peuvent  fe  rencontrer  dans  la 
îiature  ,  fans  être  bien  d'accord  l'une  avec 
l'autre  j  comme,  par  exemple,  un  corps 
charnu  &  robuftc  avec  des  mains  délicates 
&  maigre-lettes;  le  fein  d'une  femme  belle 
&  grafle  avec  un  cou  maigre  ou  un  corps 
élancé ,  &c.  j  car  toutes  ces  parties  peu- 
vent-être fort  belles  prifes  chacune  féparé- 
ment  ;  mais  elles  feront  un  mauvais  effet 
û  on  les  met  enfemble  dans  les  ouvrages 
de  l'art  j  quoiqu'elles  fe  rencontrent  fou- 
vent  ainfi  réunies  dans  la  nature.  Je  con- 
clus donc,  que  le  peintre  qui  poflede  la 
partie  de  l'imitation  eft  un  habile  ouvrier  ; 
mais  que  pour  atteindre  à  l'idéal ,  il  doit- 
être  favant  &  joindre  à  un  efprit  philofo- 
phique  une  profonde  connoiiTance  de  la 
nature.  Aulfî  ne  peut  il  parvenir  à  cette 
perfedtion  fans  poiîeder  auparavant  le  mé- 
rite de  l'imitation  :  il  eft  par  conféquent 
beaucoup  plus  eftimable  que  celui  qui  n'a 
porté  le  talent  qu'à  ce  degré.  Pour  attein- 
dre à  la  perfedion  de  l'art,  il  faut  donc 
que  le  peintre  commence  par  en  pofer  le 
premier  fondement ,  en  accoutumant  fon 
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œil  à  une  grande  juftefTe  ,  pour  favoif 
bien  employer  toutes  les  règles  de  l'art  & 
imiter  fidèlement  tous  les  objets  qui  fe 
préfentent  à  la  vue.  Après  quoi  il  doit 
chercher  à  faifir  le  bon  ,  pour  le  diftinguer 
du  mauvais,  &  pour  choifîr  le  beau  du 
bon  ,  &  le  parfait  du  beau.  Enfuite  il 
tâchera  de  connoître  les  caufes  qui  rendent 
une  chofe  plus  belle  qu'une  autre ,  &  pour- 
quoi elle  doit  être  comme  elle  eft  &  non 
d'une  autre  manière  :  ce  qui  ne  s'acquiert 
que  par  un  bon  efprit ,  un  raifonnement 
jufte  &  des  connoiflances  qui  femblent 
fortir  des  limites  de  l'art  de  peindre;  ou 
qui  du  moins  font  tout-à-fait  bannies  des 
atteliers  de  nos  jours.  Car  l'on  a  ofé  avilir 
cette  noble  profefîîon  ,  comme  Ci  ce  n'étoit 
qu'un  vil  métier  ou  qu'un  art  purement 
mécanique ,  en  enfeignant  qu'on  devien- 
dra peintre  à  force  de  faire  des  tableaux. 
Mais  j'exhorte  les  jeunes  artiftes  à  bien 
confidérer  que  la  peinture  eft  un  art  libé- 
ral qui  demande  autant  de  génie  que  d'ha- 
bileté ,  &  que  ce  n'eft  que  dans  la  réunion 
de  ces  deux  parties  que  confifte  fa  per- 
fedion. 

La  grande  différence  qu'on  remarque 
entre  les  peintres ,  même  entre  ceux  qui 
font  les  plus  habiles,  ne  vient  que  de  ces 
deux  caufes ,  &  de  leur  plus  ou  moins  de 
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perfedion.  Ceux  qui  ont  plus  de  méca- 
nifme  que  d'idéal  feront  de  ferviles  co- 
piftes  de  la  nature ,  comme  le  font  les  pein- 
tres Hollandois.  Ceux  qui  fe  contentent 
de  l'idéal  ne  parviendront  qu'à  faire  des 
ébauches  fans  pouvoir  les  finir  ;  car  pour 
faire  un  tableau  il  faut  favoir  unir  le  raé- 
canifme  à  l'invention. 

Pour  donner  un  exemple  de  celui  qui  a 
poffédé  l'idéal ,  je  pourrois  citer  le  Pouf- 
fin,  &  pour  la  vraie  union  de  l'idéal  & 
du  méchanifme  ,  je  propoferois  Raphaël  : 
cependant  la  partie  idéale  l'emporte  au- 
tant fur  la  partie  mécanique,  quel'efprit 
l'emporte  fur  le  corps. 

Netfcher  ,  Gérard  Dow,  Mieris  ,  ont 
polfédé  l'art  de  l'imitation  à  un  très-haut 
degré.  Raphaël  n'a  pas  porté  l'idéal  auifi 
loin  que  lePouffin  j  mais  il  eft  plus  vrai 
en  ce  qu'il  l'a  mieux  uni  que  le  Pouiîîn 
avec  l'efprit  d'imitation. 

Il  n'a  pas  poifédé  au  même  degré  la  par- 
tie de  l'imitation  que  Gérard  Dow  5  mais 
Payant  unie  à  la  grandeur  de  l'idéal,  il  l'a 
rendue  plus  noble  &  a  furpaifé  par  cette 
union  les  deux  extrêmes  du  renouvelle- 
ment de  l'art,  c'eft-à-  dire,  l'idéal  du 
Pouflin  &  l'imitation  de  Gérard  Dow. 
D'après  ces  principes  vous  pourrez  juger 
tous  les  peintres  i  car  lorfqu'il  y  en  a  deux 
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qui  ont  atteint  le  même  degré  de  perfea-' 
tion  ,  l'un  dans  l'imitation  &  l'autre  dans 
l'idéal,  il  faut  préférer  ce  dernier  pour 
les  raifons  que  nous  venons  d'indiquer. 
Mais  celui  qui  réunit  également  bien  ces 
deux  parties  eft  le  plus  eftimable  ,  puif. 
qu'il  a  atteint  le  vrai  but  de  l'art  ;  &  c'eft 
ce  qu'on  peut  appeller  un  grand  artifte. 
Remarquons  néanmoins  que  l'idéal  Te  ré- 
pand fur  tout  5  &  qu'un  faifeur  de  croquis 
qui  n'auroit  pas  d'idéal  ne  feroit  qu'un 
rêveur  ,  fans  être  ni  favant ,  ni  eftimable. 
Mais  quand  j'ai  avancé  que  le  Poufîîn  a 
fait  des  ébauches  ,  j'ai  voulu  dire  qu'il  a 
porté  l'idéal  jufques  dans  la  forme  d'une 
main  &  d'un  pied  ,  quoiqu'il  n'ait  pas 
fini  ces  parties  ,  &  qu'il  ne  les  ait  pas 
portées  à  la  perfedion  de  la  nature  :  c'eft 
pourquoi  il  faut  le  regarder  comme  un 
des  peintres  les  plus  eftimables. 

Le  premier  &  le  plus  grand  maître  de- 
puis le  renouvellement  de  la  peinture, 
c'eft  fans  doute  Raphaël.  Je  le  nomme  le 
premier ,  parce  qu'avant  lui  il  n'y  a  eu 
perfonne  qui  ait  poiTédé  autant  de  parties 
de  l'art ,  ni  qui  les  ait  portées  à  ce  degré  de 
perfedion  5  &  je  dis  qu'il  eft  le  plus  grand 
peintre ,  parce  qu'il  n'a  jamais  été  fur- 
pafle.  Je  ferai  voir  dans  la  fuite  par  quelle 
route  il  eft  parvenu  à  cette  perfedion  & 

par 
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par  quels  moyens  on  pourroit  parve- 
iiir  à  l'imiter  &  à  atteindre  au  même 
degré  que  1-ui. 

Réflexions  générales  Jtir   Raphaël  & 
fur  fon  goût. 


R 


APHAEL  naquit  àUrbin  en  1483.  Il 
étoit  fils  de  peintre ,  ce  qui  n'étoit  pas  un 
médiocre  avantage ,  puirqu'ordinairement 
il  un  homme  eft  bon  il  fera  encore  meilleur 
pour  fes  enfans  j  &  que  s'il  eft  méchant, 
ii  le  fera  moins  envers  fon  fils  qu'envers 
un  étranger.  Le  père  de  Raphaël  n'épargna 
aucun  foin  pour  fon  inftrudion.  Lorfque 
Raphaël  naquit ,  il  n'y  avoit  dans  la  pein- 
ture d'autres  règles  que  l'imitation  de  la 
nature.  Celui  qui  pofTédoit  le  mieux  cette 
partie  ,  écoit  regardé  comme  le  plus  grand 
peintre.  Comme  cette  imitation  ne  peut 
s*acquérir  que  par  une  graude  attention  & 
jufteiîe  de  l'œil,  Raphaël  eut  le  bonheur 
de  mettre  le  premier  fondement  à  fon  art 
en  fe  fervant  de  ces  maximes ,  qui  font  les 
plus  nécelTaîres  pour  toute  efpece  de  gé- 
nie; car  un  grand  génie  paiTe  ordinaire- 
ment les  bornes  de  l'imitation ,  tandis 
qu'un  efprit  étroit  ne  la  faifit  que  difficile- 
ment j  mais  le  vrai  talent  ne  tarde  pas  à  y 
Tomç  IIL  E 
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parvenir ,  parce  que  chaque  partie  de  l'art 
en  particulier  lui  eft  facile,  fur  tout  celle 
qui  eft  la  plus  démonftrative.  Jean  San- 
zio  ,  père  de  Raphaël ,  le  mit  chez  le  Pé- 
rugin  pour  acquérir  la  pratique  ,  qu'il  ne 
pouvoit  apprendre  chez  lui ,  parce  qu'il 
n'avoit  pas  des  ouvrages  aulîî  confidéra- 
bles  que  celui-ci.  Raphaël  ne  refta  pas 
longtems  fans  égaler  fon  maitre  ,  dont  fe 
talent  ne  confiftoitque  dans  la  fimple  imi- 
tation de  la  nature ,  ce  qu'il  avoit  déjà 
appris  chez  fon  père.  Il  ne  prit  donc  du 
Pérugin  que  l'habitude  de  peindre  à  freC- 
que ,  à  l'huile  &  en  détrempe  ;  talent  qui 
ne  lui  fut  pas  mal  aifé  d'acquérir.  S'étant 
rendu  maître  de  la  plus  difficile  partie  de 
l'art,  félon  cetems-là,  il  alla  à  Florence, 
où  il  vit  des  chofes  d'un  plus  grand  goût. 
Il  y  étudia  les  ouvrages  de  Maflaccio  aujc 
Carmes  ;  ce  qui  lui  fit  quitter  le  goût  des 
draperies  du  Pérugin  ,  pour  prendre  des 
anciens  celui  de  placer  les  plis  plus  en 
long  y  en  abandonnant  les  plis  courts  & 
rompus.  Cependant  quoique  fa  manière 
fut  déjà  devenue  plus  élégante  ,  il  ne  put 
pas  fe  défaire  encore  tout-à-fait  du  ftyle 
fec  &  fervile  qu'il  s'étoit  formé. 

A  la  mort  de  fon  père ,  Raphaël  fe  rendit 
à  Urbin  pour  arranger  fes  affaires  de  fa- 
«ÛllÇf  Ayant  alors  entendu  parler  des  car- 
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tons  que  Michel  -  Ange  &  Léonard  de 
Vinci  avoient  faits  pour  être  peints  à  la 
maifon  de  ville  de  Florence,  il  fe  rendit 
dans  cette  ville.  A  la  vue  de  ces  ouvrages , 
Si  particulièrement  de  ceux  de  Michel- 
Ange,  il  fit  comme  les  abeilles  qui  tirent 
le  miel  des  fleurs  les  plus  ameres  j  car  on 
peut  dire  que  Michel-Ange  a  fervi  de  re- 
mède violent  à  Raphaël ,  qui  par  cette  ma- 
jeftueufe  charge  reconnut  les  défauts  de 
fon  premier  goûc.  Il  réfolut  alors  d'aban- 
donner tous  les  petits  traits  ;  &  comme 
par  la  grande  juftelTe  d'œil  qu'il  avoit  ac- 
quife ,  il  étoit  devenu  le  maître  de  fon 
crayon  ,  &  qu'il  n'etoit  pas  expofé  au  ha- 
fard  de  la  main  comme  nous  le  fommes 
dans  ce  fiecle  ,  où  l'on  eftime  plus  une 
manière  hardie  &  une  audacieufe  facilité  ^ 
qu'une  touche  vraie  &  fûre  i  il  avoit  le 
talent  d'imiter  tout  ce  qu'il  vouloit.  La 
connoifTance  qu'il  fit  dans  ce  tems-là  de 
Fra-Bartoloméo  de  San-Marco  lui  futtrès- 
avantageufe.  Il  apprit  de  lui  à  peindre 
comme  Michel- Ange  deiïînoit  j  cependant 
il  ne  put  fe  réfoudre  à  l'imiter  exadement , 
à  caufe  de  la  grande  vérité  qu'il  a  tou- 
jours préférée  à  toute  autre  chofe.  Mais  il 
prit  affez  de  fa  manière  pour  aggrandir  fon 
goût ,  pour  peindre  avec  des  couleurs  plus 
aivimées,  plus  vigoureufes ,  àpouteiU-» 
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ployer  de  plus  grandes  mafTes  qu'il  n'avoit 
fait  jufqu'alors.  Il  quitta  les  petits  pin- 
ceaux &  prit  la  broiiej  bannit  le  gris  de 
,  Tes  teintes,  &  ne  coupa  plus  parles  plis  de 
Tes  draperies  la  forme  du  nud  qu'elles  cou- 
vroient.  Il  apprit  à  conferver  dans  fes 
draperies  le  même  clair  -  obicur  que  les 
figures  devroient  avoir  Ci  elles  étoient 
nues,  &  ne  partagea  plus  les  plis  par  de 
petits  traits  noirs.  Enfin ,  fon  génie  lui 
fit  exécuter  ce  que  Fra-Bartoloméo  &  Maf- 
faccio  avoient  foupqonné.  Il  retourna  en- 
fuite  à  Urbin  où  il  fit  da  ouvrages  qui 
prouvent  clairement  les  grands  progrès 
qu'il  avoit  faits.  Il  y  peigiîit  dans  fon 
nouveau  ftyle  une  defcente  de  croix  pour 
une  chapelle.  Son  oncle  Bramante  l'invita 
alors  à  venir  à  Rome  ,  où  on  lui  donna 
d'abord  à  peindre  les  nouveaux  apparte- 
mens  du  pape  appelles  Jorre  Borgia.  Les 
écrivains  difent  qu'il  commença  par  les 
quatre  pendentifs  du  plafond  ou  de  U 
voûte  ,  lefquels  tiennent  encore  beaucoup 
de  la  manière  de  Fra-Bartoloméo.  On 
abattit  des  murs  les  ouvrages  des  autres 
peintres  j  parce  qu'ils  ne  pouvoient  fou- 
tenir  la  comparaifon  de  ceux  de  Raphaël. 
Il  peignit  fur  l'un  des  pans  l'hiftoire  ou 
l'idée  d'une  efpece  de  confeil  desdodeurs 
de  réglife ,  ou  pour  mieux  dire  ,  l'image 
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de  la  théologie;  au  haut  du  tableau  on 
voit  la  Ste.  Trinité  au  tour  de  laquelle 
font  placés  des  patriarches  ,  d'autres  faints 
&  des  anges.  Ce  tableau  eft  fur-tout  admi- 
rable pour  les  détails  ;  mais  il  eft  facile 
de  s'appercevoir  que  Raphaël  fut  épou- 
vanté du  vafte  champ  qu'il  avoit  à  parcou- 
rir ;  que  l'attention  qu'il  fut  obligé  d'y 
porter  le  gêna,  &  que  la  grande  envie  de 
bien  faire  le  lit  tomber  dans  des  défauts  où 
les  grands  efprits  fe  laifTent  fouvent  aller 
par  le  defir  de  faire  des  chofes  extraordi- 
naires. Le  goût  du  tems  ou  il  vécut  &  fa 
jeunelîe ,  (car  il  ne  pouvoit  alors  avoir 
guère  plus  de  vingt-quatre  ans)  lui  firent 
reprendre  la  manière  du  Pérugin  de  faire 
des  rayons  en  relief  dorés ,  avec  des  anges 
&  des  chérubins  embrochés  en  fiîe  par  ces 
rayons.  Il  eft  vrai  qu'on  pourroit  excufer 
Raphaël  par  des  exemples  de  nos  jours  ; 
car  nous  voyons  que  certains  amateurs 
font  toujours  prévenus  en  faveur  du  ftyle 
des  artiftes  qui  ont  joui  d'une  grande  ré- 
putation. Peut-être  donc  y  avoit-il  encore 
alors  des  partifans  du  Pérugin  ,  qui  n'an- 
roient  pas  trouvé  un  tableau  bon  s'il  n'/ 
eut  pas  eu  de  l'or.  Je  n'entreprendrai 
néanmoins  pas  de  juftifier  Raphaël  fur  ce 
goût;  en  me  contentant  d'examiner  com- 
ment il  eft  parvenu  à  ce  haut  degré  d« 
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perfedion  auquel  il  porta  fon  art.  Dans 
le  tableau  dont  nous  venons  de  parler  , 
toutes  les  parties  font  exécutées  avec  un 
foin  extrême.  On  voit  qu'il  a  commencé 
du  côté  droit  du  tableau  Se  qu'il  a  fini  du 
côté  gauche.  On  remarque  dans  l'angle 
du  côté  droit  des  parties  qui  font  encore 
feches ,  mais  qui  ont  été  peintes  avec  une 
grande  vîteiTe.  Tout  a  été  exécuté  peu-à- 
peu  en  couleurs  empâtées  ,  &  n'a  prefque 
point  été  retouché,  dans  le  goût  de  Fra- 
Bartoloméo.  Telle  eft  entr'autres  la  figure 
du  Bramante,  qui  montre  quelque  chofe 
dans  un  livre.  On  voit  que  toutes  les  par- 
ties ont  été  peintes  d'après  nature  ,  c'eft- 
à-dire ,  fur  des  defîins  faits  d'après  nature  i 
mais  on  reconnoît  que  plus  il  a  avancé, 
plus  il  s'eft  affuré  de  fon  ityle.  Du  côté 
oppofé  on  voit  ,  au  deifus  de  la  porte  , 
dans  la  figure  qui  eit  appuyée  ,  fon  véri- 
table 8c  fon  plus  beau  goût  j  celle  qui 
montre  quelque  chofe  derrière  elle  eft  de 
la  même  beauté.  Tout  le  haut  du  tableau 
eft  fini  avec  un  grand  foin  &  bien  colorié  ; 
mais  on  s'apperqoit  clairement  que  cette 
manière  foignée  &  la  grande  imitation  de 
la  nature  tenoient  encore  chez  lui  lieu  du 
beau. idéal.  Dans  les  figures  de  fon  der- 
nier ftyle  il  a  vaincu  toute  gène  &  toute 
$;rainte  de  mal  faire  :   en  comparant  les 
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premières  avec  les  dernières  on  pourra  fe 
convaincre  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Les 
premières  figures  font  d'une  touche  timide 
&  léchée  ,  cependant  on  n'y  trouve  ni  les 
principes  ni  le  ftyle  d'un  grand  homme; 
les  contours  en  font  encore  fans  vrai  cn- 
radere  ;  on  voit  qu'il  a  craint  de  bien 
prononcer  j  les  plis  font  bien  finis  ;  les 
yeux  font  grands  &  beaux ,  mais  expri- 
més avec  timidités  tout  paroît  plus  beau 
de  près  que  de  loin.  Au  contraire  ,  celles 
du  dernier  ftyle  paroiifent  faites  avec  une 
grande  facilité  j  on  voit  les  traits  tous 
fortis  du  contour  imprime  du  carton  i  les 
draperies  font  moins  finies  ,  mais  elles 
font  un  plus  grand  effet  de  loin.  Il  s'cft 
apperqu  que  le  peu  de  dégradation  qu'il 
avoit  donné  aux  premières  devenoit  invi- 
fible  à  une  certaine  diftance  i  il  a  poulTé 
fort  loin  les  deux  extrêmes  du  clair  &  de 
l'obfcur  ,  &  il  mit  toutes  les  couleurs  par 
formes  &  par  traits.  Il  a  obfervé  que  la 
grande  timidité  des  contours  rendent  ua 
ouvrage  froid  ;  &  que  les  petites  parties 
font  celles  qui  fe  perdent  les  premières  par 
la  diftance  &  l'interpofition  de  l'air  j  qu'il 
falloit  parconféquent  les  aggrandir  d'avan- 
tage dans  les  grands  ouvrages  que  dans 
les  petits.  Il  a  omis  toutes  les  chofes  inu- 
tiles,  &  c'eft  alors  qu'il  apprit  à  diftia- 
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giier  celles  qui  font  plus  ou  moins  nécet 
iaires.  Il  a  connu  que  les  os  font  plus  né- 
ceiTaires  à  marquer  que  les  petits  plis  de  la 
peauj  que  les  tendons  des  mufcles  doi- 
vent être  mieux  prononcés  que  la  chair; 
que  les  mufcles  en  mouvement  méritent 
plus  d'attention  que  ceux  qui  font  oififs  ; 
que  la  force  des  draperies  ne  conlifte  pas 
dans  chaque  plis  en  particulier  ;  mais  que 
tous  les  plis  qui  fe  trouvent  fur  une  maffe 
claire  ,  ne  doivent  pas  être  coupés  avec 
tant  de  force,  ni  être  il  décidés  que  ceux 
qui  font  dans  une  articulation  ,  qui  doi- 
vent être  formés  félon  la  règle,  à-peu-près 
comme  on  remarque  que  dans  une  grappe 
de  raifins  >  les  grains  pofés  dans  un  en^ 
droit  lumineux  reçoivent  tant  de  reflets 
que  la  partie  obfcure  ne  paroît  pas.  Ceux 
qui  voudront  voir  toutes  ces  règles  obfer- 
vées  dans  un  même  ouvrage  de  Raphaël, 
n'auront  qu'à  étudier  attentivement  le 
tableau  de  l'Ecole  d'Athènes  ,  où  cet  ar- 
tiiie  a  porté  fonfl-yle  jufqu'àla  perfedion* 
Jufqu'alors  Raphaël  s'étoit  heureufe- 
ment  fervi  du  grand  ftyle  de  Michel- Ange 
pour  fe  défaire  de  fa  fécherelfe;  mais  le 
goût  des  amateurs  de  ce  tems-là  ,  qui  ne 
fe  contentoit  pas  de  la  manière  fage  &  pru-i 
dente  avec  laquelle  il  avoit  imité  tout  ce 
que  Michel-Ange  avoit  de  boni  joint  à  k 
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pafliouqu'avoit  la  nation  Florentine  pour 
le  terrible,  ont  été  caufe  que  Raphaël  per. 
dit  un  peu  de  fon  beau  ftyle.Un  grand  hom- 
me ambitionne  toujours  à  n'avoir  point 
de  concurrent  au-deliùs  de  lui.  RaphaéU 
bleiîe  des  louanges  qu'on  donnoit  à  Mi- 
chel-Ange, tacha  de  Timiter  encore  de 
plus  près.  Mais  comme  chaque  homme  a 
requ  un  certain  génie  particulier  ,  de  forte 
que  ce  qui  eft  naturel  chez  Vun  ,  8c  fadice 
chez  Fautre,  &  que  l'art  n'a  jamais  cet 
efprit  ou  ce  feu  que  donne  la  nature  i  Rai» 
phaél ,  en  cherchant  trop  à  imiter  Michel» 
Ange ,  perdit  une  partie  de  fon  m.érite  j 
ee  qui  fut  bientôt  apperqu  par  fon  fiecle  j 
de  forte  que  la  diminution  de  fa  réputa. 
tion  lui  fit  comprendre  qu'il  avoit  dormi 
pendant  quelque  tems  ,  c'eft-à-dire  r  eit 
faifant  fon  tableau  de  l'Incendie  de  Borgos 
&  celui  de  la  prife  de  Sarzane.  Il  fe  réveillai 
donc  avec  plus  de  feu  Se  de  courage  5  de 
même  qu'un  homme  vif  &  ardent  court 
avec  plus  de  réfolution  à  une  entreprife; 
après  avoir  donné  quelque  repos  à  foii; 
corps.  Il  entreprit  fon  tableau  de  la  TranC- 
figuration  pour  le  cardinal  ,  neveu  dii 
pape  y  qui  vouloit  en  faire  préfent  au  roii 
François  ï.  Il  y  mit  d'autant  plus  de  foin  ^ 
qu'il  apprit  que  Michel- Ange  vouloit  lui 
oppofer  Sebaliieii  delPiombo,  enfeifant 
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lui-même  les  delîias  de  l'ouvrage  de  Ton 
difciple.  Raphaël  difoic  à  ce  fujet,  qu'il 
étoit  charmé  que  Michel  Ange  lui  ôtât  la 
honte  de  combattre  avec  Sebaftien  del 
Piombo  3  &  qu'il  étoit ,  au  contraire  , 
bien  aife  de  fe  mefurer  avec  Michel-Ange. 
Dans  ce  tableau  Raphaël  n'a  plus  été  ce 
maître  hardi ,  tel  qu'il  avoit  paru  dans  les 
frefques  du  Vatican  ;  il  n'a  plus  rien  hafar- 
dé  ;  il  n'a  rien  ajouté,  rien  altéré  à  la  vé- 
rité y  mais  a  choifi  (es  beautés  dans  la 
nature.  Il  commenta  alors  ,  pour  ainfi 
dire,  à  prendre  un  fécond  degré  de  per- 
fedion ,  &  nous  traça  le  vrai  chemin  de 
Tart.  Il  a  mis  deux  différens  fiecles  dans 
cet  ouvrage.  On  trouve  dans  Raphaël  les 
trois  feuls  ftyles  de  l'art  qu'on  fauroit  ima- 
giner. Dans  fes  premiers  ouvrages  ,  il 
paroît  comme  l'inventeur  de  la  peinture  , 
c'eft-à-dire ,  fimple  imitateur  de  la  na- 
ture ,  même  fans  la  rendre  avec  la  vérita- 
hle  grâce  qu'on  y  trouve.  Dans  fon  meil- 
leur tems  ,  lorfqu'il  a  peint  au  Vatican  le 
tableau  de  FEcole  d'Athènes ,  il  a  fournis 
le  mécanifme  de  l'art  &  l'imitation  de  la 
nature  au  beau  idéal  ,  qu'il  a  prononcé 
avec  fierté  &  hardiefle.  Il  étoit  alors  le 
maître  de  tout  ce  que  fon  efprit  lui  didoit. 
Enfuite  iUfommeilla  pendant  quelque- 
tem&i  bercé  par  l'aniour-propre  &  la  trop 
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grande  opinion  qu'il  eut  de  fon  mérite. 
Il  le  négligea  beaucoup  ,  ne  fe  voyant 
plus  combattu  par  aucun  de  fes  contem- 
porains ,  &  fit  faire  beaucoup  d'ouvrages 
par  fes  difciples.  Mais  ne  pouvant  plus 
faire  de  progrès  dans  la  même  carrière,  il 
entreprit  de  tracer  une  route  plus  parfaite  ; 
c'eif-à^dire,  qu'il  chercha  à  trouver  une 
nature  plus  fublime  qu'il  n'avoit  employée 
jufqu'alors  dans  toutes  les  parties  de  l'art. 
li  mit  donc  plus  de  variété  dans  fes  drape- 
ries, plus  de  beauté  dans  fes  tètes,  plus 
denobleife  dausfon  ftyle.  Il  donna  à  fon 
clair-obfcur  des  mafîes  plus  grandes.  En- 
fin ,  il  fit  connoitre  de  nouveau  qu'il  étoit 
fait  pour  atteindre  à  la  perfection.  Dans 
fe  tableau  de  la  Transfiguration  il  a  mis 
plus  d'idées  de  la  vraie  beauté.  Quoiqu'il 
y  ait  beaucoup  de  variété  dans  tous  fes  ou- 
vrages  ,  on  peut  dire  qu'aucun  n*a  autant 
de  beauté  que  celui  là.  L'exprelîîon  eu  eft 
plus  délicate  &  plus  noble,  le  clair- obfcur 
en  eft  meilleur  &  la  dégradation  mieux 
entendue.  Il  y  a  dans  ce  tableau  une  tou- 
che admirable  Se  fine ,  fans  que  fes  con- 
tours foient  marqués  par  des  lignes  ,  com- 
me on  en  voit  dans  fes  autres  ouvrages. 


E  e 
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Du  dejjïfi  de  Rapha'êU 

E  delîln  de  Raphaël  fut  d'abord  fec 
^  fervile,  mais  fort  corred.  Il  aggrandifc 
enfuite  fa  manière.  Son  àeï^in  eft  ,  en  gé^ 
néral ,  très-beau  ,  quoiqu'il  ne  foit  pas 
auflî  fini  que  celui  des  antiques.  Il  n'a  pas 
eu  des  idées  auffi  précifes  de  la  vraie 
beauté  que  les  Grecs.  Il  a  excellé  dans  les 
caraderes  des  philofophes ,  des  apôtres  & 
des  autres  figures  de  ce  genre.  Ses  femmes 
ne  font  pas  û  gracieufes  j  en  les  peignant 
il  a  abufé  des  contours  convexes  qui  l'ont 
fait  tomber  dans  une  forte  de  péfanteur. 
Quand  il  a  voulu  fe  garder  de  ce  défaut, 
il  a  eu  un  ftyle  fec  &  roide  qui  étoit  encore 
plus  mauvais.  Les  beautés  idéales  ne  lui 
ont  pas  été  connues  j  c'eft  pourquoi  il  a 
plus,  excellé  dans  les  apôtres  &  dans  les 
philofophes  que  dans  les  perfonnes  divi-i 
nés  ;  c'eft-à-dire,  pour  la  partie  du  à^iTm, 
Ço>n  efpritétoit  rempli  de  contours  qui  fe 
trouvent  dans  la  nature  ,  où  il  prenoit 
t<?ut;-  ce  qu'il  failoit.  Comme  il  a  principa» 
îemeat  étudié  l'antique  d'après  les  bas- 
îeliefs,.  il  a  pris  plutôt  le  goût  du  delîin 
ron^ain  que  celui  des  Grecs.  On  remarque 
to^fts  ouvrages  les  çiêmes  raifonxiemens 
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que  dans  Tare  de  Titus  &  dans  celui  de 
Conflantjn  ,  ainfi  que  dans  les  bas-reliefs 
de  Trajan.  C'eft  de  là  qu'il  a  pris  pour 
coutume  de  Faire  fentir  beaucoup  les  os  & 
les  articulations ,  &  de  travailler  peu  la 
chair.  Ces  bas- reliefs  ,  quoique  fort 
beaux  ,  ne  font  pas  du  plus  grand  ftyle 
de  l'antiquité  (i).   La  proportion  des  figu- 


(i)  Ces  bas-reliefs  font  fort  beaux  quant  à  la 
partie  de  la  fymetrie  &.  de  la  convenance  des 
proportions  d'un  nîenibre  avec  l'autre.  C'eft 
aUiTi  dans  cette  partie  que  Raphaël  a  excellé.  Il 
a  mieux  entendu  que  tout  autre  artifte  moderne 
la  convenance  des  caracl:eres.  ïi  a  fait  fes  figures 
de  fix  pieds  feulement,  qui  paroiffent  aulTi  belles 
que  Cl  elles  en  avoient  huit  ;  ce  qui  dépend  uni- 
quement des  bonnes  règles  de  la  proportion: 
car  fi  on  ôte  dans  une  même  proportion  quelque 
ehofe  de  chaque  partie  ,  en  ohfervant  ce  qu'il 
faut  ôter  de  chaque  partie  ,  en  raifon  de  la  quan- 
tité des  parties ,  on  ne  manquera  pas  de  faire  de 
belles  figures.  Mais  fi,  au  contraire  ,  on  rac- 
courcit ou  les  bras  ou  les  jambes,  ou  le  corps 
feulement,  on  ne  pourra  éviter  de  les  ftrappalTer 
ïiéceflairement.  C'eft  cette  partie  que  Raphaël 
a  bien  étudiée  dans  lesantiques.  Ileftmalheu- 
reux  que  prefque  toutes  les  mains  des  ftatues  an- 
tiques aient  été  cafiees.  Auffi  Raphaël  les  a-t-il 
moins  bien  faites  que  le  refte  du  corps ,  princi- 
palement ce'les  des  jeunes  gens  (S:  des  femmes , 
g^u'on  trouve  rarement  belles  dans  la  naiur.e  ;  caz 
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res  n'en  eft  pas  Ci  élégante  que  celle  des 
artiftes  Grecs.  Leurs  articulations  n'ont 
pas  cette  flexibilité  qu'on  remarque  dans 
le  Laocoon,  dans  l'Apolioa  du  Belvédère  , 
dans  le  Gladiateur,  &c.  Ce  même  défaut 
peut  être  reproché  à  Raphaël.  Ses  ouvra- 

elles  font  ordinairement  ou  trop  grafTes  ou  trop 
maigres.  Les  enfans  ne  font  pas  non  plus  ce  que 
Raphaël  a  fait  de  mieux.  On  voit  qu'il  étoit  ac- 
coutumé à  étudier  les  formes  des  hommes  faits  ; 
ee  qui  fut  caufe  qu'il  ne  put  donner  aux  enfans 
cette  morbidefle  &  cette  grailVe  que  demande  la 
nature  enfantine.  Il  a  donc  ,  en  imitant  le  goût 
antiqu-e  ,  fait,  en  général ,  fes  enfan.s  tropfages 
&  d'un  caradere  trop  raifonnable.  Quand  il  les 
a  peint  d'après  nature,  on  voit  qu'il  s'eft  atta- 
ché principalement  aux  têtes;  mais  il  ne  leur  a 
pas  donné  aflez  de  beauté  ;  fans  doute  à  caufe 
qu'il  ne  s'eft  fervi  que  d'enfans  du  peuple  ;  car  iî 
lailTe  toujours  appcrcevoir  dans  ces  têtes  une 
nature  commune,  comme  on  le  remarque  clai- 
rement djns  l'enfant  Jéfus  da  tableau  del/a  Ma- 
donrta  délia  Seggiola ,  au  palais  Pitti  à  Florence, 
où  l'on  voit  que  l'enfant  eft  fait  d'après  nature  ; 
mais  il  n'eft  ni  noble  ni  beau  ;  &  quoiqu'il  foit 
bien  peint  &  qu'il  ait  un  air  fpirituei,  il  ne 
pourra  jamais  être  comparé  pour  la  grâce  &  pour 
la  beauté  aux  enfans  du  Titien.  Les  têtes  des 
vierges  de  Raphaël  font  belles  ;  cependant  elles 
ne  font  pas  comparnbles  aux  têtes  antiques.  J'en 
déduirai  plus  amplement  la  raifondans  le  chapi». 
tre  où  je  parlerai  de  l'idéil  de  Raphaël. 
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ges  n'ont  pas  non  plus  ni  cette  grandiofï- 
té ,  ni  cette  noblelFe  ;  car  il  n'a  pas  pu  s'é- 
lever au-defTus  du  ftyle  de  Michel-Ange  , 
qui  dans  fa  jeuneile  &  dans  Ton  enfance 
de  fart  avoit  échauffé  fon  imagination 
d'une  grandeur  exagérée  ,  qu'il  a  toujours 
laiifé  entrevoir  dans  fes  ouvrages  quand  il 
a  voulu  faire  de  grandes  chofes  (i).  Ce 


(i)  Michel  -  Ange  voulant  faire  grand  a  fait 
lourd  ,  &  en  fortant  par  une  ligne  convexe  hors 
des  limites  de  la  nature,  il  n'a  plus  trouvé  le 
moyen  d'y  rentrer.  Voilà  pourquoi  les  anciens 
artiftes  du  premier  ordre  ibnt  tous  fupérieursà 
lui,  &  ne  paroiffent  ni  maffifs  ni  lourds-  C'eft 
ainfi,  par  exemple,  que  l'Hercule  de  Glicon, 
malgré  toute  fa  grofTeur  &  fa  forme  majeftueufe , 
repréfente  auffi  bien  le  héros  qui  couroit  avec  la 
vélocité  du  cerf,  que  celui  qui  vainquit  le  lion; 
ce  qu'on  ne  retrouve  point  dans  les  ligures  du 
vicieux  Michel-Ange  ,  parce  que  les  membres 
en  (ont  fi  peu  déliés  ,  qu'elles  ne  psroilTent  fai- 
tes que  pour  l'attitude  aduelle  dans  laquelle  il 
les  a  repréfentées.  Les  articulations  en  font  aufïi 
trop  fortes  ,  &  les  chairs  trop  pleines  de  formes 
rondes  ;  fes  mufcles  ont  une  grandeur  &  une 
force  trop  égales  ;  ce  qui  ne  laiffe  pas  affez  apper- 
cevoir  le  mouvement  de  fes  figures;  on  n'y  re- 
marque jamai>^  des  mufcles  oififs  ;  &  quoiqu'il 
les  fut  admirablement  bien  placer,  il  ne  leur 
donnoit  pas  le  vrai  caractère  ;  il  n'exprimoit  pas 
aion  plus  aflez  bien  la  nature  des  tendons,  qu'ii. 
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n'efl:  que  dans  fon  imagination  que  Ra- 
phaël a  pris  toutes  les  formes  humaines 
qu'il  a  fu  admirablement  bien  varier.  Je 
fuis  perfuadé  que  s'il  eût  vécu  du  tems  des 
Grecs  &  dans  leur  pays ,  il  feroit  parvenu , 
€n  voyant  leur  belle  nature  ,  au  plus  haut 
degré  de  perfeclion  &  auroit  égalé  leurs 
ouvrages.  Mais  il  avoue  lui-même  ,  dans 
une  lettre  à  fon  ami  Baltazar  Caftiglioni  , 
à  i'occafion  de  la  Galathée  qu'il  peignoit 
dans  le  palais  Chigi,  aujourd'hui  nommé 
le  petit  Farnefe  :  Qjie  les  beautés  étant forù 
rares  parmi  les  femmes  ,  il  étoit  obligé  d'exé^ 
cuter  ime  certaine  idée  conçue  dans  fon  ima~ 
gination.  Il  ne  dit  pas  qu'il  a  f u  fe  fervir 
des  belles  ftatues  antiques ,  mais  fait  en- 


faifoit  charnus  prefque  jufqu'au  bout,  &  Tes  o» 
étoient  trop  ronds.  Raphaël  prit  plus  ou  moins 
de  tous  ces  vices,  fans  avoir  une  parfaite  con- 
noiffance  des  mufcles ,  que  Michel-Ange  pofT^^da 
beaucoup  mieux  que  lui.  C'eft  pourquoi  il  ne 
faut  étudier  Raphaël  que  dans  les  caraderes  qui 
lui  étoient  propres,  c'eft-à-dire,  dans  les  per- 
fonnages  d'un  moyen  âge  ,  qui  font  ni  d'une  na. 
ture  trop  forte  ni  d'une  nature  trop  délicates 
dans  les  vieillards  ,  &  dans  ceux,  d'une  coni- 
plexion  nerveufe.  Car  dans  les  cara(fteres  plus 
dclicats^  il  efV  tombé  dans  le  roide  ,  &  dans  ceux 
d'une  nature  vigouceufe  il  n'a  été  q^ue  la  çhar^s 
de.  jftiichel-Ange,. 
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tendre  qu'il  cherchoit  toute  la  beauté  dans 
la  nature  ,  &  femble  fe  fier  à  Ton  génie 
pour  Vy  trouver.  Je  crois  donc  pouvoir 
avancer  que  Raphaël  n'a  pas  allez  étudié 
l'antique;  ou  que  du  moins,  s'il  a  cher- 
ché à  l'imiter,  il  n'a  eu  pour  modèles  que 
des  ouvrages  médiocres  &  non  du  grand 
ftyle.   Il  a  feulemeiic  pris  des  anciens  les 
règles  générales ,  &  les  a  imités  dans  cette 
partie  qu'on  peut  appeller  routine  ou  ma- 
nière ,   mais  non  pas  dans  leur  beauté  ou 
perfedion.  Il  a  tâché  de  trouver  dans  la 
nature  les  chofes  qu'il  avoit  trouvées  belles 
dans  les  antiques  du  fécond  ordre  ;    & 
c'eft  avec  ces  maximes  qu'il  s'eft  formé 
un   goût  particulier.    Il  a   donc  excellé 
dans  toutes  les  parties  qu'il  pouvoit  trou- 
ver aulTî  belles  dans  la  nature  qu'elles  le 
font  dans  les  ouvrages  des  anciens  ;  mais 
fon  génie  ne  fa  voit  pas  fuppléer  à  celles 
qu'il  n'y  trouvoit  point.  Tout  ce  que  je 
viens  de  dire  ne  regarde  que  la  forme  ,  & 
non  l'invention  ni  l'expreffion  ,   dont  je 
parlerai  dans  les  chapitres  fuivans. 
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Lu  clair-obfcur  de  Raphaël, 


R 


APHAEL  entendoit  fort  bien  la  jut 
tefle  5  la  force  &  les  portions  du  clair-obf. 
cur  y  mais  il  n'avoit  que  cette  partie  qui 
appartient  à  l'imitation  &  n'en  connoilToit 
point  l'idéal;  &  quoiqu'il  en  ait  par  fois 
laifTé  appercevoir  quelques  traits ,  on  voit 
bien  que  ce  n'a  [été  que  par  un  effet  du 
hazard  ou  par  fon  bon  goût  naturel ,  & 
nullement  par  une  méthode  ràifonnée.  La 
marche  que  Raphaël  a  tenue  dans  la  com- 
pofition  de  fes  tableaux,  a  été  de  ferepré- 
fenter  fon  fujet  comme  fî  tous  fes  perfon- 
nages  étoient  vêtus  de  blanc.  Après  quoi 
il  a  difpofé  fes  clairs  où  il  croyoit  ou  fa- 
voit  que  fa  principale  lumière  devoit  tom- 
ber; enfuite  palfant  jufqu'au  lointain,  il 
dégradoit  ces  mêmes  clairs.  C'eft  par  cette 
raifon  que  fes  draperies  blanches  ,  jaunes , 
ou  de  quelqu'autre  couleur  font  fi  fouvent 
poulfées  jufqu'au  blanc  fur  le  premier  plan 
de  fes  tableaux  (i).  Il  a  obfervé  la  même 


(i)  Je  fais  à  defTein  cette  remarque,  parce 
que  c'étoit  une  méthode  particulière  à  Raphaël 
&  à  l'école  Florentine  ,  d'employer  des  couleurs 
fort  claires  pour  les  draperies  du  premier  plan 
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règle  dans  les  ombres,  en  eommenqant 
par  mettre  les  plus  grandes  forces  fur  le 
devant  de  fon  tableau,  pour  les  dégrader 
jufqu'à  l'union  du  clair  &.  de  l'obfcur. 
Cette  manière  de  faire  convenoit  beau- 
coup à  fon  goût,  puifqu'elle  fait  bien 
relTortir  les  objets  &  leur  donne  plus  de 
rondeur  que  toute  autre  dont  on  pourroifc 
fe  fcrvir  -,  car  les  parties  qui  font  les  plus 
avancées ,  font  en  niême-tems  les  plus  for* 


des  tableaux.  Au  lieu  que  les  peintres  de  l'école 
Lombatde,  Se  les  autres  bons  coloriftes  ,  ont 
toujours  évité  de  fe  fervir  de  couleurs  claires  fur 
les  premiers  plans  de  leurs  ouvrages  ;  par  exem- 
ple ,  le  rouge  ,  le  bleu  ,  le  jaune  purs  font  plus 
propres  pour  faire  avancer  les  objets,  que  ne 
l'elt  une  couleur  blanchâtre;  car  le  blanc  pro- 
duit toujours  un  effet  aérien  fur  les  couleurs ,  & 
dégrade  leur  vivacité.  Déplus,  Raphaël  fuivoit 
un  principe  plus  erroné  encore;  car  il  mettoit 
de  pareilles  lumières  fur  les  draperies ,  qui  par 
leur  nature  doivent  être  d'une  couleur  pure. 
C'eftainfi,  par  exemple  ,  qu'il  adonné  un  vête- 
ment bleu  à  l'apocre  affis  fur  le  premier  plan  du 
tableau  de  la  transfiguration  ,  dont  les  lumières 
fonc  toutes  blanches;  ce  qui  ne  peut  pas  être, 
les  ombres  &  les  demi-teintes  étant  aufTi  fortes 
qu'il  les  a  faites.  C'eft  ce  que  j'appelle  pouffer 
les  couleurs  jufqu'au  blanc  dans  les  lumières. 
Dans  les  ombres  il  les  a  pouflees  jufqu'au  noir 
fur  le  premier  plan  du  tableau. 
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tes.  Il  y  a  cependant  cet  inconveniene» 
c'eft  qu'on  n'y  voit  pas  la  propriété  &  îa 
variété  de  la  nature  -,  puifqu'une  draperie 
claire  ne  pourroit  jamais  devenir  aulîi  obf- 
cure  qu'il  la  fuppofoit.  C'eft  pourquoi  il 
a  dû  négliger  beaucoup  la  partie  des  reflets 
qui  contribue  infiniment  à  la  grâce.  On 
voit  auffi  que  la  méthode  de  Raphaël  dans 
la  partie  du  clair- obfcur  eftbien  plus  pro- 
pre pour  un  petit  tableau  que  pour  un 
grand  ;  par  la  railbn  que  dans  le  cîair- 
obfcur  feul  il  n'y  a  pas  aflTez  de  variété 
pour  pouvoir  trouver  des  pofitions  &  des 
mafles  aflez  différentes  pour  flure  avancer 
les  objets.  Par  la  même  raifon ,  Raphaël 
a  été  obligé  de  fe  contenter  de  peu  de  dé- 
gradation 5  car  pour  dégrader  beaucoup 
Tes  figures  il  auroit  été  contraint  de  faire 
celles  du  fécond  p!an  déjà  fans  ombres  & 
fans  lumières  ;  par  coniequent  fans  force 
&  fans  effet.  Ce  n'eft  pas  que  je  prétende 
que  Raphaël  n'ait  jamais  eu  d'idée  du 
clair-obfcuri  je  veux  dire  feulement  que 
la  grande  habitude  qu'il  avoitde  defîiner  , 
Si  de  faire  avancer  ou  reculer  par  le  blanc 
&  le  noir  les  idées  que  Ion  fertile  génie 
lui  fuggéroit ,  lui  a  toujours  fait  préférer 
le  delîni  à  la  peinture  même.  Aufîî  ne  voit- 
on  ,  pour  ainfi  dire  ,  point  d'efquiffes 
coloriées  de  fa  main.  Quand  il  a  fait  de 
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beaux  accîdens  de  clair-obfcur  ,  ce  n'a  été 
qu'en  imitant  la  nature.  Raphaël  deiîînoit 
apparemment  toutes  fes  idées  d'après  de 
petits  modèles  de  cire  pour  voirTeiïetde 
les  ordonnances.  Je  crois  que  les  beaux 
accidens  qu'on  remarque  dans  le  tableau 
de  l'Héliodore  &  la  bonne  mafle  du  clair- 
obfcur  du  tableau  de  la  Transfiguration 
viennent  de  l'eiFet  de  Tes  modèles.  11  me 
feinble  le  voir  clairement  dans  le  tableau 
de  l'Ecole  d'Athènes  ,  dans  celui  de  la 
Théologie  au  Vatican  ,  où  Ton  remarque 
un  bon  clair-obfcur  du  côté  où  fes  modèles 
Iwi  ont  naturellement  porté  des  mafles 
d'ombre.  Dans  les  figures  qui  font  oppo- 
fées  à  la  lumière  &  où  les  modèles  ne  pou- 
voient  lui  montrer  aucun  accident  (  1  )  , 

(  I  )  On  entend  p^r  accident  dans  la  peinture 
toutes  les  ombres  qui  ne  tiennent  pas  à  la  ron- 
deur &  à  la  dégradation  ;  mais  qu'on  eft  maître 
de  faire  ou  de  ne  pas  faire  :  par  exemple,  je 
voudrois  que  la  moitié  de  ma  figure  fût  feulement 
éclairée,  ou  qu^il  y  eût  toute  une  figure  dans 
l'ombre;  pour  cela  je  tâcherai  de  mettre  à  côté 
de  cette  figure  une  autre  figure  ou  queîqu'autre 
objet ,  qui  la  prive  de  la  lumière  ou  qui  empêche 
qu'elle  ne  foit  éclairée.  Cette  partie  eft  libre  & 
idéale  dans  la  peinture;  c'eft  pourquoi  on  l'ap- 
pelle accidentelle  ;  puifque  ce  n'eft  pas  une 
ombre  qui  appartienne  à  cette  figure  même  , 
Jîiais  qui  lui  vient  d'un  objet  étranger» 
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il  n'en  a  pas  fu  faire ,  &  il  n'y  a  declair- 
obfcur  que  la  partie  de  la  dégradation, 
dont  nous  avons  parlé.  Peut-être  bien 
Raphaël  fe  contentoit-il  fouvent  de  met- 
tre une  partie  de  fon  tableau  en  modèle  , 
car  on  apperçoit  même  quelquefois  dans 
fes  grands  ouvrages  des  défauts  de  clair- 
obfcur. 


-•5ti:»ai 


Du  coloris  de  Raphaël. 

XVaphael  n'a  pas  eu  de  modèle  pout 
le  coloris  comme  il  en  a  eu  pour  le  deffîn. 
Il  a  donc  été  obligé  de  commencer  par  imi- 
ter foiblement  la  nature  &  les  peintres  qui 
Tavoient  précédé.  Sa  première  manière  ne 
lui  permit  même  pas  d'imiter  la  nature  > 
car  il  commenqa  par  peindre  à  frefque. 
Nous  voyons  que  le  grand  Corrége  même 
n'étoit  ni  Ci  varié  ,  ni  Ci  brillant  dans  fes 
ouvrages  à  frefque  qu'il  l'a  été  dans  ceux 
qu'il  a  peints  à  l'huile  ;  &  il  n'y  refte  de 
fon  goût  particulier  que  la  grâce  <î^  le 
beau  clair-obfcur.  Le  Titien  n'a  pas  mon- 
tré non  plus  une  grande  variété  dans  cet- 
te manière  de  peindre  j  &  l'on  peut  dire 
que  dans  ce  genre  Raphaël  a  encore  été 
plus  varié  que  ces  deux  maîtres,  La  fe? 
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conde  manière  de  Raphaël  fut  d*un  meil- 
leur ton  j  il  la  prit  de  Fra-Bartoloméo  j  il 
n'étoit  plus  fi  gris  ;  il  étoit  plus  rond  & 
moins  léché  i  il  empâtoit  mieux;  cepen- 
dant il  y  avoit  toujours  trop  d'égalité  dans 
fes  couleurs.  Tous  fes  perfonnages  font 
d'un  coloris  enfumé  &  rembruni  &  paroiC 
fent  avoir  la  peau  graffe.  Il  a  tenu  long- 
tems  à  ce  goût ,  &  l'on  pourroit  prefque 
dire  qu'il  ne  l'a  jamais  quitté  tout-à-fait. 
Enfuite  ,  en  travaillant  aux  ouvrages  à 
frefque  du  Vatican  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué  ,  il  quitta  un  peu  ce  goût 
&  reprit  fa  manière  léchée  dans  le  tableau 
de  la  théologie  ;  mais  elle  étoit  plus  timi- 
de ,  &  cependant  mieux  raifonnée.  Il 
commença  alors  a  fe  fervir  de  chairs  blan- 
ches &  d'autres  plus  brunes;  de  teintes 
plus  opaques  &  d'autres  plus  tranfparen- 
tes;  comme  on  le  voit  dans  le  Chrift  & 
dans  les  anges ,  qui  font  tous  d'une  natu- 
re plus  délicate  que  celle  de  l'homme.  Auffi 
ce  tableau  eil:-il  mieux  colorié  que  ce 
qu'il  a  jamais  fait  à  frefque.  Dans  la  fuite, 
ayant  acquis  une  plus  grande  facilité 
dans  l'exécution ,  fon  pinceau  devint^ 
plus  libre  &  (on  coloris  plus  embrouillé 
&  moins  diftind  ,  comme  on  s'en  apper- 
çoit  dans  fon  école  d'Athènes.  Il  changea 
«ncore  une  fois  de  manière  ^uandilpei» 
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gnitfotiHéliodore,  qu'il  coloria  d'un  toi! 
plus  vigoureux  (Se  plus  varié  ,  &  avec  urt 
pinceau  plus  hardi  &  mieux  manié.  Ce- 
pendant le  coloris  gracieux  ne  lui  étoit 
pas  encore  propre  rfes  femmes  &  fes  en-  , 
fans  aVoient  toujours  un  œil  grifàtre.  A 
la  fin  fon  goût  pour  le  deffin  lui  fit  négli- 
ger le  coloris ,  comme  on  peut  le  remàr* 
quer  dans  fon  tableau  deTincendie  de  Bor- 
gos.  Raphaël  commenta  alors  à  fe  négli- 
ger un  peu  dans  toutes  les  parties  de  foa  - 
art ,  &  ne  chercha  plus  qu'à  finir  prompte- 
ment  fes  ouvrages.  Si  fon  talent  &  fa  ré- 
putation fouiFnrent  de  cette  négligence  ) 
il  y  gagna  du  côté  de  la  fortunes  car-  on 
prétend  qu'il  vivoit  plutôt  en  prince  qu'en 
artifte.  Cela  eut  lieu  fous  Léon  X,  qui 
étoit  fort  généreux  &  très-indulgent  pour 
Raphaël  î  d'autant  plus  que  celui-ci  fut 
flatter  le  goût  du  Pontife  ,  en  s'adonnant 
à  l'architedure ,  »&  en  faifant  des  plans 
pour  l'embelliiTement  de  Rome  ,  que 
Léon  vouloir  remettre  dans  le  même  état 
de  fplendeur  où  elle  avoit  été  fous  les  em- 
pereurs romains.  Ces  occupations  nuifi- 
rent  beaucoup  à  fon  art  j  car  il  fe  contenta 
de  faire  travailler  fes  élevés.  Ce  que  j'a- 
vance peut  être  vérifié  en  comparant  les 
tableaux  qu'il  fit  au  Vatican  fous  Jules  II, 
avec  ceux  qu'il  fit  depuis  fous  Léon  X, 

Cependant 
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Cependant  fortant  tout-à-coup  de  cette  et 
pece  de  léthargie  ,  comme  je  l'ai  dcja  re- 
marqué ,  il  s'apperqut  de  ce  fommeil  &  de 
la  perte  de  fa  réputation,  llentrepritdonc 
h  tableau  delà  transfiguration,  où  il  dé- 
ploya tout  fon  talent ,  &  auquel  il  porta 
toute  fon  attention.  Le  coloris  en  eft  très- 
beau  dans    quelques  parties  ,    mais  non 
pas   dans  toutes  j  les   hommes   en   font 
mieux  coloriés  que  les  femmes.  Je  crois 
même  qu'il  y  a  des  parties  qui  ne  font  pas 
de  lui  ;  par  exemple  ,  le  polTédé  &  tout 
fon  grouppe ,  où  l'on  remarque  le  pin- 
ceau timide  de  Jule  Romain.  Les  têtes  des 
Apôtres  du  côté  oppofé  font  toutes  de  la 
main  de  Raphaël:  on  y  reconnoît  la  tou- 
che hardie  &  vigoureufe  du  maître  ;   ce- 
pendant il  y  règne  une  égalité  de  tons  qui 
rend  les  chairs  dures  &  feches.  Raphaël 
avûit  pour  règle  générale  d'épargner  les 
couleurs  jaunes  &  rouifes.    Il  entendoit 
affez  bien  les  eiFecs  que  les  ténèbres  font 
fur  les  couleurs ,  c'eft-à-dire  qu'elles  les 
annullent  &  les  rendent  grifâtres  &  noirâ- 
tres j  mais  il  négligeoit,    comme  je  l'ai 
déjà  dit ,   les  effets ,  &  ne  fe  fervoit  que 
de  clairs  &  d'obfcurs  dont  il  compofoit 
les  demi-teintes ,  ce  qui  leur  donnoit  un 
œil  grifâtre  &  enfumé.   Comme  les  peaux 
fines  font  plus  fujçctes  à  la  variété  des  tein- 
Tome  m,  F 
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tes  que  celles  qui  font  graffes  &  épaifles  ; 
celles  de  Raphaël,  qui  manquent  de  la 
variété  des  reflets  ,  font  rudes  &  mattes. 
Il  eft  fâcheux  que  dans  fon  meilleur  tems 
Raphaël  n'ait  peint  entièrement  lui-même 
aucun  tableau  à  l'huile.  Il  les  faifoit  tou- 
jours ébaucher  par  fes  difciples  ,  &  prin- 
cipalement par  Jule  Romain  ,  qui  à  une 
manière  extrêmement  noire  ,  dure  &  froi- 
de ,  joignoit  un  pinceau  fort  timide  , 
maisUife  &  léché.  Je  dis  qu'il  eft  domma- 
ge que  Raphaël  n'ait  peint  lui  même  au- 
cun tableau  à  l'huile,  parce  qu'on  voit 
clairement  dans  le  tableau  de  la  transfigu- 
ration que  les  tètes  des  apôtres  qu'il  a  re- 
touchées &  finies  ,  &  dont  les  caraderes 
lui  ont  permis  de  donner  des  touches  har- 
dies &  empâtées  ,  font  d'une  grande  beau- 
té pour  le  coloris.  Au  contraire  la  femme 
qu'on  voit  fur  la  ligne  de  terre  de  ce  ta- 
bleau eft  d'un  ton  grifâtre  &  enfumé.  Je 
penfe  qu'elle  n'étoit  pas  ainli  quand  ce  ta- 
bleau fortit  des  mains  de  Raphaël  î  mais 
que  ne  l'ayant  retouché  que  légèrement 
pour  couvrir  le  liffe  &  le  léché  de  l'ébau- 
che de  Jule  Romain  ,  la  couleur  trop  (ub- 
tile  n'a  pu  réfifter  au  tems.  Il  y  a  fur  la 
même  figure  un  petit  changement  au  pou- 
ce du  pied ,  où  l'on  voit  que  pour  couvrir 
rébauche  il  a  été  obligé  d'empâter  :  auiS 
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cet  endroit  eft  -  il  beaucoup  mieux  colorié 
&  mieux  peint  que  le  refte.  Il  y  a  de  même 
fur  la  main  en  raccourci  de  l'apôtre  qui 
eft  fur  le  premier  plan  ,  un  pareil  change- 
ment au  pouce;&  toute  cette  main  eft  bien 
mieux  coloriée  &  confervée  que  le  refte. 
Ce  que  je  dis  peut  fe  reconnoitre  auiîî  par 
!e  propre  portrait  de  Raphaël  qui  fe  con- 
ferve  dans  la  maifon  Altoviti  à  Florence  , 
dont  le  faire  reflemble  plus  à  celui  de  Gior- 
gione  &  du  Corrége  qu'à  celui  de  Raphaël, 
dont  on  ne  reconnoît  la  main  que  par  la 
beauté  du  deffin  ,  par  le  fini  &  par  cette 
perfedion  qui  le  rendoit  fupérieur  aux  au- 
tres artiftes.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
les  peintures  à  frefque  de  Raphaël  foient 
d'un  plus  beau  coloris  que  Tes  tableaux  à 
l'huile.  On  peut  en  donner  différentes  rai- 
fons.  La  première  c'eft  que  Raphaël  avoit 
plus  d'habitude  de  peindre  de  cette  maniè- 
re que  de  l'autre.  La  féconde ,  que  les 
couleurs  de  terre  font  beaucoup  plus  bel- 
les à  frefque  qu'à  l'huile.  Mais  la  raifon 
principale  c'eft  que  Raphaël  n'a  pas  pu  fe 
fervir  de  fes  difciples  pour  ébaucher  fes  ou- 
vrages à  frefque ,  au  lieu  qu'à  l'huile  c'eft 
Jule  Romain  qui  aprefque  tout  peint.  Il 
eft  fur  que  le  faire  de  l'ébauche  fe  fait  tou- 
jours appercevoir  quand  le  tableau  eft  fi- 
ni :  car  fi  cela  n'étoit  pas ,  &  fi  Ton  chan- 
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geoit  totalement  rébauche,ce  premier  tra- 
vail feroit  devenu  inutile  5  d'autant  plus 
que  Raphaël  étoit  fi  occupé  à  inventer  &  à 
defîiner,qu'il  ne  pouvoit  peindre  lui-  mè- 
me  fes  ouvrages,&  qu'il  ne  faifoit  que  finir 
ce  que  Jule  Romain  n'avoit  pu  exécuter. 
Comme  Raphaël  n'a  pas  vécu  alTez  pour  re- 
connoître  lui-même  le  changement  que  le 
tems  opéroit  fur  fes  tableaux  ,  il  s'eft  con- 
tenté de  les  retoucher  légèrement,  cepen- 
dant avec  foin  ;  car  je  fuis  perfuadé  qu'il 
nejlesquittoit  que  quand  ils  lui  paroiflbient 
bien  finis.  Mais  la  peinture  à  l'huile  eft 
fujette  à  un  grand  inconvénient;  c'efi: 
que  la  première  couche  de  couleurs  perce 
toujours  &  reparoît  avec  le  tems ,  quand 
l'humidité  &  la  graiiîe  de  l'huile  fe  font 
évaporées.  Lorfque  les  tableaux  devien- 
nent vieux  ils  perdent  l'éclat  de  la  dernière 
couleur ,  &  les  premières  couches  for- 
tent  alors  fortement.  Je  conclus  donc 
que  Raphaël  a  quelquefois  aiTez  bien  colo- 
rié ',  mais  la  peinture  à  l'huile  ne  lui  étoit 
pas  afTez  familière  pour  qu'on  puiffe  le  pla- 
cer comme  grand  colorifte  à  côté  de  fes 
contemporains  ,  le  Corrége  &  le  Titien  , 
qui  l'ont  furpaffé  dans  cette  partie.  Ce- 
pendant fon  coloris  eft  préférable  à  celui 
de  tous  les  maîtres  de  l'école  Romaine  qui 
l'ont  fuivis,  A  fref<iue  il  a  égalé  tous  les 
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autres,  il  les  a  même  furpafles.  Mais  com- 
me cette  manière  de  peindre  eft  imparfaite 
par  elle-même,  on  ne  peut  le  juger  d'a- 
près cela  feul  ;  &  il  n'a  pas  afTez  excellé 
dans  la  peinture  à  l'huile  pour  qu'on  puilTe 
l'admirer. 
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De  la  compojîtion  de  Raphaël. 


R 


.APHAEL  acte  non-feulement  très-ha- 
bile dans  la  partie  de  la  compofition  , 
mais  furprenanc  même.  C'eftcelle  qui  lui 
a  fait  le  plus  d'honneur  ,  &  avec  juftice  j 
car  ,  outre  qu'il  y  a  excellé ,  il  en  a  été  le 
créateur,  n'ayant  eu  aucun  modèle  en  ce 
genre  ,  ni  dans  l'antiquité  ni  chez  les  mo- 
dernes. C'eft  la  partie  où  on  lui  doit  le 
plus  ;  car  on  peut  dire  qu'il  en  a  enrichi  la 
peinture,  &  il  l'a  polîédé  à  un  tel  degré 
de  perfedion  ,  que  nous  pouvons  mettre 
en  doute  lî  jamais  l'antiquité  l'a  vu  por- 
tée à  ce  point,  même  par  les  plus  grands 
artiftes  de  la  Grèce.  On  pourroit  dire 
qu'il  auroit  pafTé  les  limites  de  l'humanité, 
s'il  avoit  poifédé  toutes  les  parties  de  l'art 
au  même  degré  que  celle-ci. 

L'objet  que  le  peintre  doit  avoir  princi- 
palement en  vue  dans  la  difpolition  d'ua 

F  i 
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tab'eau  ,  c'eft-à-dire  dans  rordoiinance, 
c'eft  de  fe  repréfenter  d'abord  la  vérité  du 
fujet  quMl  veut  peindre.  Si  Ton  m^accorde 
cette  règle ,  on  peut  ajouter  que  perfonne 
ne  l'a  poufleauffiloin  que  Raphaël.  Tou- 
tes les  figures  de  fes  tableaux  font  ce  qu'el- 
les doivent  être  &  ne  fauroient  fervir  à  ex- 
primer une  autre  paflion.  Le  caradere 
penfif,  le  trifte  ,  le  gai,  le  furieux,  font 
tous  également  bien  rendus.  Il  n'a  pas 
feulement  donné  l'exprefîîon  convenable 
à  chaque  figure,  mais  le  fujet  entier  ré- 
pond aux  caraderes  requis  pour  fervir 
d'accelToire  à  la  figure  principale.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  étonnant ,  c'eft:  la  variété  qu'il 
a  fu  mettre  dans  une  même  expreiîion  , 
&  le  jugement  qu^il  a  montré  ,  en  fe  fer- 
vant ,  tantôt  de  plufieurs  figures  pour 
rendre  une  feule  expreiîion  ,  &  tantôt  feu- 
lement d'une  feule  partie  d'une  figure  j  le 
tout  fuivantque  l'exigeoit  fon  fujet ,  Se 
non  pas  au  hafard  &;parun  (impie luxe, 
mais  félon  la  véritable  dignité  de  force  <Sc 
d'expreilion  convenable  à  l'adion.  Il  oifre 
des  variétés  fans  contradidion  j  des  pal^ 
fions  violentes  fans  grimace  (Scfansbaflef. 
fe  j  il  a  même  connu  Texpreilion  de  l'ame 
&  fes  effets  fur  les  tendons  des  différentes 
parties  du  corps.  Il  a  fu  faire  ufage  aufîî 
de  chofes  qui  n'étoient  bonnes  que  parce 
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qu'il  favoit  les  bien  employer ,  &  qui  au- 
roient  fait  un  mauvais  effet  ailleurs.  En- 
fin ,  il  y  a  autant  de  différence  entre  la 
compofition  ou  Tordonnance  d'un  tableau 
de  Raphaël  &  celle  de  tous  les  autres  pein- 
tres,  qu'il  peut  y  en  avoir  entre  Alexan- 
dre ou  tel  autre  héros,  &  un  comédien 
qui  fur  le  théâtre  feint  d'être  ce  perfonna- 
ge  &  tâche  d'imiter  les  actions  que  le  hé- 
ros auroit  faites  lui-même.  Cette  diffé- 
rence vient  de  ce  que  les  artiftes  n'ont  pas 
fu  trouver  ,  comme  Raphaël  ,  le  jufte 
degré  de  mouvement  que  l'ame  produit 
fur  le  corps.  Ils  n'ont  pas  réfléchi  qu'une 
adion  poulfée  jufqu'à  l'excès  ne  convient 
qu'à  un  infenfé  j  &  au  lieu  de  perfonnes 
fages  &.  modérées ,  ils  en  ont  fait  des  hom- 
mes qui  paroiiTent  intrigués  de  toute  autre 
chofeque  de  ce  qui  doic  les  occuper  aduel- 
lement.  Ce  jufte  degré  Ci  difïicile  à  faifir , 
ne  peut  s'apprendre  que  par  la  même  route 
que  ce  grand  homme  a  prife.  IlétoitTans 
doute  doué  d'un  génie  fupérieur;  non  de 
celui  qu'on  croit  vulgairement  propre  à  la 
peinture  ,  qui  n'eil  qu'une  imagination 
brillante i  mais  d'un  génie  réfléchi,  vaf^ 
te  &  profond.  Car  pour  devenir  un  grand 
peintre  il  n'eft  pas  11  néceifaire  d'avoir  une 
grande  vivacité  d'efprit ,  qu'un  difcerne- 
fîient  julte  ,  capable  de  dilf  inguer  le  bon 
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du  mauvais  ;  avec  un  cœur  tendre  &fen- 
fible  fur  lequel  tous  les  fentimens  de  la 
vertu  puiffent  faire  une  prompte  impref- 
fion  comme  fur  une  cire  molle  ;   mais  qui 
cependant  ne  changent  de  forme  qu'au 
gré  de  Partifte.  Tel  doit  être  le  génie  du 
peintre ,   &  tel  a  été  celui  de  Raphaël.  Et 
pour  donner  cette  variété  que  nous  remar- 
quons dans  fes  compofitions  ,  il  falloit  né- 
ceffairement  qu'il  pût  modifier  fes  propres 
pafîions:car  fans  avoir  bien  conqu  le  mou- 
vement que  doit  faire  un  homme  dans  le 
moment   où  nous   le  fuppofons ,  on  ne 
fauroit  le  rendre  fur  la  toile.   L'efprit  pré- 
fide  à  toutes  nos  aélions  ;   par  conféquent 
fi  Ton  ne  fait  pas  imaginer  ,  on  faura  en- 
core moins  peindre  ;  &  fi  Ton  y  parve- 
noit  par  quelque  moyen  fadice ,  on  ne 
peindroit   qu'un  corps  fans  ame,  &  qui 
ne  feroit  aucune  iraprefiion  furl'efprit  du 
fpedlateur  pouréchaiiiferfon  imagination 
de  ce  qu'on  auroit  voulu  lui  repréfenter. 
Raphaël  a  donc  employé  une  manière  fûre 
&  toute  différente  de  celle  des  autres  pein- 
tres.    Communément  la  première  chofe 
fur  laquelle  les  peintres  fixent  leur  atten- 
tion 5  préférablement  à  toutes  les  autres, 
c'eft    l'agencement   &  la  compofition  de 
chaque  figure,  félon  le  contrafte  &  les  rè- 
gles de  l'art.  Mais  Raphac^l  n'a  pas  fuivi 
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cette  méthode  ,  il  fe  repréfentoit  d'abord 
dans  Ton  efprit  toutes  les  parties  comme  il 
convenoit  qu'elles  fuirent  pour  concourir 
àTexpreflion  générale  ;  enfuite  il  penfoit 
à  l'objet  principal  defon  fujet,  &  enfin  à 
chaque  figure  en  particulier.  Quand  il 
avoit  placé  une  figure  il  ne  la  dérangeoit 
plus  fans  fa  voir  pourquoi  i  il  changeoit 
feulement  la  poficion  générale  des  parties 
qui  dévoient  agir  pour  exprimer  îapailion 
de  l'ame  j  &  lailfoit  plus  ou  moins  oifives 
celles  qui  n'y  étoient  pas  nécelfaires.  Il 
obfervoit  la  convenance  &  le  caraderede 
chaque  figure  en  particulier  y  il  favoit 
qu'une  perfonne  vertueufe  doit  avoir  le 
caractère  de  la  modération  ;  qu'un  philo- 
fophe  ,  qu'un  apôtre  ne  doit  pas  avoir 
l'attitude  d'un  foldat  j  en  un  mot  il  afu 
par  ce  moyen  exprimer  la  naïveté ,  l'ef- 
prit ,  le  recueillement  &  toutes  les  paflîans 
tant  intérieures  qu'extérieures.  J'appelle 
pallions  intérieures  celles  que  le  peintre 
doit  exprimer  par  les  moindres  parties 
&  les  membres  les  plus  délicats,  par 
exemple,  le  frontales  yeux,  le  nez,  la 
bouche,  les  doigts,  &c.  Les  pafîîons ex» 
térieures  font  celles  qui  fe  manifeftent 
par  toutes  les  extrémités;  comme,  par 
exemple,  îe  premier  mouvement  de  toiî- 
tes  les  paiîîons  j  car  dans  l'excès  de  la  pâ£ 
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fîon  on  ne  réfléchit  point;  &  c'eft  une 
pafljon  extérieure  quand  elle  fait  agir  le 
corps.  Auffi  Raphaël  fut-il  bien  ménager 
ces  excès  ;  il  obferva  de  ne  jamais  faire 
une  adion  achevée ,  ou  du  moins  très-ra- 
rement.  J'appelle  adion  achevée  ,  lort 
que  rbomme  ne  peut  plus  faire  autre  cho- 
fe  y  par  exemple  ,  une  perfonne  qui  mar- 
che ,  quand  elle  a  fait  le  pas  ne  peut  pas 
faire  autre  chofe  que  de  le  recommencer, 
AinG  dans  un  tableau  cette  adion  ne  fera 
pas  un  effet  lî  grand  qu^une  figure  qu'on 
repréfenteroit  aduellement  en  adion  & 
qui  n'a  pas  encore  achevé  le  pas  ;  vu  que 
par  ce  moyen  on  laiiTe  travailler  Timagi^ 
nation  du  fpedateur  ,  qui  s'appercevra 
facilement  que  la  figure  doit  finir  le  mou- 
vement aduelj  &  il  ne  paroitra  pas  qu'el- 
le puiffe  refter  immobile  comme  celle  qui 
a  fini  un  mouvement ,  &  qui  peut  de- 
îneurer  tranquille  fans  en  faire  une  autre* 
De  même  une  figure  qui  femble  vouloir 
jet  ter ,  prendre  ou  donner  quelque  chofe, 
produira  un  meilleur  effet ,  que  celle  qui 
a  déjà  rempli  ces  mouvemens  ;  car  Pac- 
tion  étant  finie  »  la  figure  refte  oifive  & 
fans  occupation. 

Raphaël  a  employé  une  finefle  de  l'art 
peu  connue  des  artiftes  vulgaires  ;  favoirt 
mt%Q  négligence  apparente  qui  eft  £  dif- 
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ficile  à  acquérir  fans  un  parfiit  jugement  ; 
c'eft-à-dire  la  méthode  de  cacher  avec 
adrelTe  une  partie  du  corps  ,  telle  qu'une 
main  ,  un  pied  ,  &c.  car  on  ne  peut  pas 
dire  qu'il  n'a  pas  montré  ces  parties  parce 
qu'il  n'a  pas  fu  les  faire  j  puifque  celui 
qui  a  exécuté  tant  de  belles  chofes  auroit 
bien  pu  en  produire  d'autres;  car  rien 
n^eft  plus  facile  que  de  multiplier  les  ob- 
jets. Il  n'a  donc  ufé  de  cette  fage  économie 
que  pour  ne  pas  montrer  des  parties  oiiî^ 
ves  ,  qui  auroient  6té  aux  parties  princi- 
pales quelque  éclat  de  leur  beauté. 

Il  a  fouvent  caché  aufli  certaines  parties 
à  caufe  du  mauvais  effet  qu'elles  auroient 
produit  avec  une  autre  partie  qu'il  vouloife 
faire  paroître.  Ce  qui  prouve  cette  idée  , 
c'eft  qu'il  n'a  pas  fait  ufage  de  cette  mé- 
thode dans  fes  figures  principales  ^  mais 
feulement  dans  celles  qui  pouvoien-t  fouf- 
frir  quelque  négligence  apparente.  Je 
fens  qu'on  fera  furpris  de  ce  que  je  préfè- 
re la  com.po(ition  de  Raphaël  à  celle  de 
tous  les  autres  peintres,  je  vais  en  dire 
ia  raifon  ^  tout  homme  de  goût  pourra  me&. 
tre  mes  idées  en  parallèle  avec  la  vérité  «Se 
me  juger.  La  corapofition  en  général  eft 
de  deux  genres.  Celui  de  Raphaël  eft  le 
genre  e^prefîif,  que  l'on  pourroit  dire 
avoir  aiiffi  été  celui  du  Poullîn  &  du  D^*» 

F  d 
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miniquin.  Le  fécond  genre  cft  le  théâtral 
ou  le  pittorefque  ,  qui  confift-e  en  une  dif^ 
pofition  agréable  des  figures  du  fujet 
qu'on  traite,  Lanfranc  a  été  le  premier 
inventeur  de  ce  genre  ,  &  après  luiPierrq 
de  Cortone.  Ces  deux  derniers  peintres 
ont  lailTé  à  la  poftérité  leur  goût  qui  eft 
très-agréable  pour  les  yeux  ,  mais  froid  & 
peu  eftimé  des  vrais  connoiiTeurs.  Raphaël 
eft  donc  préférable  à  tous  les  autres  artit 
tes dans  cette  partie,  parce  que  la  raifon 
a  préfidé  à  tous  fes  ouvrages ,  ou  du 
moins  à  la  plus  grande  partie.  Il  ne  s'eft 
pas  lailfé  féduire  par  des  idées  communes, 
ou  même  par  de  belles  idées  dans  fes  figu^ 
res  acceiroires ,  qui  auroient  détourné  l'at-. 
tention  de  l'objet  principal ,  &  en  auroit 
diminué  la  beauté.  Le  Pouffin ,  au  con- 
traire 5  eft  fouvent  tombé  dans  ce  défaut. 
Son  tableau  de  la  femme  adultère  ,  qui  eft 
fi  fameux  ,  ne  feroit  guère  eftimé  Ci  l'on  en 
ôtoit  les  acceflbires.  Le  Chrift  en  eft  mau- 
vais, au  lieu  d'avoir  donné  au  grouppQ 
des  accufateurs  l'air  de  gens  de  crédit ,  & 
au  Chrift;  celui  d'un  Juge  divin;  il  a  mis 
îa  plus  grande  attention  aux  idées  des  diC 
cours  bas  que  des  gens  du  peuple  paroif. 
feut  tenir .  Dans  fon  Pirrhus  le  fond  eft 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  ;  les  figures  au- 
delà  de  U  rivière  font  des  copies  répétées 
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du  gladiateur  ;  les  femmes  font  très-com- 
munes j  en  général  il  manquoit  les  figures 
principales  ,  &  les  accelFoires  font  le  plus 
grand  mérite  de  fes  tableaux.  Il  n'avoit 
pas  les  idées  C\  grandes  ni  fi  élevées  que 
Raphaël  ;  &  d'ailleurs  il  arfedoit  trop  d'é- 
rudition. Je  crois  qu'il  a  quelquefois 
compofé  exprés  des  tableaux  pour  y  mettre 
ce  qu'il  avoir  vu  ou  lu  de  l'antiquité.  En 
peignant  une  victoire  à  l'antique,  il  y  a 
joint  un  mauvais  David.  Cela  ne  peut 
que  nous  donner  au  moins  une  idée  peu 
avantageufe  de  Ton  jugement  &  de  fon  gé- 
nie 5  qui  certainement  n'étoit  pas  compa- 
lable  à  celui  de  Raphaël.  Il  n'avoit  ni  fa 
nobleife  ni  fa  grâce  ;  dans  la  nobleffe  mê- 
me il  étoit  froid  ,  &  roide  8c  mefquin  dans 
le  gracieux.  Son  AlTuérus  ed  une  preuve 
de  fon  tlyle  Froid  :  PEulier  en  eil  belle, 
mais  elle  reiTembîe  à  une  ftatue  ;  il  n'y  a 
pas  ce  denn  chemin  d'aclion  qu'on  apper- 
çoit  chez  Raphaël.  Le  grouppe  des  fem- 
mes qui  la  foutiennent  eft  trop  fymétri- 
que ,  trop  roide  &  d'action  achevée  ;  cel- 
les des  côtés  fembient  avoir  pris  leur  fî- 
tuation  par  convenance  ,  pour  fe  trouver 
toutes  deux  à  genoux  dans  une  adion  aufîî 
jnomentanée  que  doit  le  paroitre  le  fujet 
que  repréfente  ce  tableau.  Le  Poufîin 
étoit  néanmoins  un  excellent  peintre  pour 
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Pexprefîîon  de  la  nature  commune  &  pour 
les  caraderes  bas  &  violens.  Les  fonds  de 
fes  tableaux  ne  font  que  trop  beaux.  La 
partie  dans  laquelle  il  excelloit  étoit  celle 
de  l'invention  qu'on  peut  appellerTécono- 
mie  d'un  tableau;  c'eft-à-dire,  Pidée 
qu'on  fe  fait  plutôt  de  l'endroit  où  une  ac- 
tion fe  pafle  que  de  la  compoUtion  des  per- 
fonnages  mêmes  qu'on  veut  repréfenter. 
Le  Dominiquin  paroît  avoir  eu  beau* 
coup  d'exprefîîon  &  un  bon  defîin  ,  parce 
qu'il  ne  pofTédoit  pas  d'autres  parties. 
Toutes  fes  têtes  ont  de  l'exprefîion  ,  mais 
on  ne  fait  trop  ce  que  cette  exprefïîon  doit 
fignifier  ,  fi  cen'eft  un  certain  air  timide 
qu'il  leur  a  donné  bien  ou  mal  à  propos  > 
&;  qui  reiTemble  plutôt  à  une  grimace  qu'à 
l'effet  d'une  paffiorL  Cet  air  paroit  d'ail- 
leurs plus  propre  aux  enfans  qu'aux  per- 
fonnes  d'un  âge  formé  >  car  il  n'eft  pas  né- 
ceifaire  qu'ils  ayent  une  phifionomie  fpi- 
rituelle  r  il  a  donc  bien  réulii  dans  les  en- 
fans;  mais  au  relteil  eft  trop  froid  ,  trop 
découfu  &  d'un  caradere  trop  égal.  Sa  na- 
ture eft  fouvent  commune  ;  &  trop  char- 
mé d'une  idée  qu^ilavoit  bien  rendue,  il 
l'a  trop  multipliée.  11  a  eu  des  fujets  favo- 
ris 5  foit  par  un  (impie  effetj  du  hafard  o\Jk 
par  choix.  Enfin ,  on  peut  dire  pour  la 
compofîtioa  en   général;^  q.u'il  faudrok 
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que  Raphaël  eût  difpofé  les  grouppes , 
que  le  PoulFin  eût  fait  les  fonds  &les  ac- 
celfoires,  &  que  le  Dominiquin  fe  fût  char- 
gé feulement  des  enfans.  On  devra  conve- 
nir, je  penfe  »  que  la  partie  de  Raphaël 
fera  toujours  !a  principale  &  préférable 
aux  autres.  Si  l'on  vouloit  lui  oppofer  les 
inventeurs  du  fécond  ordre,  je  dirois 
qu'ils  ne  peuvent  lui  être  comparés.  Il 
leur  manque  la  première  &  la  principale 
partie  de  Part ,  la  vérité.  Secondement 
leur  ftyle  &  leur  faire  ne  font  pas  propres 
à  attacher  Pefprit  du  fpedateur.  Quelques 
fujets  qu'ils  repréfentent  leurs  figures 
font  toujours  les  mêmes  ,  par  conféquent 
leurs  ouvrages  ne  peuvent  pas  fervir  de 
leqon  de  vertu  ou  de  morale;  au  lieu 
qu'un  tableau  plein  d'expreiTion  peut  pro- 
duire cet  eifec  y  &  faire  fermenter  la  vertu 
en  caufant  une  fenfation  agréable.  Mais 
je  ne  parle  ici  qus  de  l'invention  &  non 
de  l'effet  qui  appartient  à  la  partie  du  clair- 
obfcur,  dans  laquelle  je  conviens  que  Ra- 
phaël n'a  point  pofledé  l'idéal  nécelfaire 
pour  produire  cet  effet.  Aureile,  aucun 
peintre  n'a  eompofé  des  tableaux  plus 
grands  ni  plus  remplis  de  figures  que  Ra- 
phaël, Il  a  bien  grouppéfes  figures,  fes 
grouppes  font  bien  agencés  »  &  chaque  fi- 
gure eft  d'un  bon  enfeiuble  :que  peut-on 
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demander  de  plus  ?  J'avertis  d'ailleurs 
les  critiques  de  ne  point  juger  Raphaël 
fur  les  gravures  qui  ont  été  faites  d'après 
fes  deflîns  5  mais  feulement  fur  ce  qu'il  a 
bien  exécuté  ou  fait  exécuter  par  fes  did 
ciples.  Car  il  arrive  à  tous  les  peintres 
qu'après  la  première  difpofition  eonfufe, 
on  s'attache  feulement  à  une  figure  ou  à 
un  grouppe  ,  &  qu'on  cherche  la  compo- 
fition  entière  en  différentes  fois  &  par  dif- 
férens  defïïns  ;  ce  qui  n'eft  pas  un  défauS 
de  génie,  mais  prouve,  au  contraire, 
un  efprit  qui  n'eft  pas  facile  à  contenter. 
Heureux  l'artifte  qui  par  chaque  ouvrage 
devient  plus  favant ,  &  dont  l'efprit  poC- 
féde  affez  de  relTource  pour  poiter  fan  art 
au  plus  haut  degré  de  perfedion. 


De  IHdéal  de  Raphaël 

J  'appelle  idéal ,  comme  je  l'ai  déjà  dit 
au  premier  chapitre  ,  tout  ce  que  nous  ne 
voyons  que  par  les  yeux  de  l'imagination 
&  non  par  ceux  du  corps.  Aufïî  y  a-t-il  de 
l'idéal  dans  cette  partie  de  la  peinture  , 
qu'on  appelle  le  choix ,  c'eft  à-dire  l'em- 
ploi des  beautés  qu'on  trouve  dans  la  na- 
ture, en  rejettantles  imperfedions  &  les 
parties  qui  ne  peuvent  être  d'accord,  il 
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y  a  donc  de  l'idéal  dans  toutes  les  parties 
de  la  peinture.  Dans  le  âefTm  ,  c'eft  la 
beauté  des  formes  au-delTus  de  la  nature, 
&  l'art  d'unir  des  parties  qui  foient  biea 
enfemble.  Dans  le  clair-obfcur ,  ce  font 
les  malTes  &  les  accidens  fuppofés  ou  re- 
cherchés de  lumière,  pour  accroître  la 
beauté  d'un  ouviage.  Dans  le  coloris  , 
c'eft  le  choix  du  ton  que  nous  donnons 
aux  objets  repréfentés ,  &  des  couleurs 
plus  fieres  ou  plus  tendres ,  c'eft  la  con- 
noiflance  de  celles  qui  par  leur  nature  font 
plus  ou  moins  propres  à  recevoir  les  ra- 
yons de  lumière.  L'idéal  du  coloris  con- 
lifte  donc  à  choifir  «5c  à  employer  avec  art 
ces  chofes ,  &  à  donner  ,  en  général ,  à 
un  tableau  l'harmonie  des  tons  que  nous 
fuppofons  grifàtre  ou  jaunâtre.  Dans  la 
compofition  ,  c'eft  l'invention  générale 
des  chofes  qu'on  ne  peut  avoir  vues  ,  les 
exprefîîons  qu'on  ne  peut  jamais  rendre 
d'après  nature  ,  les  accidens  ou  tout  ce 
qui  tient  au  poétique.  L'idéal  s'étend  mê- 
me fur  la  couleur  des  perfonnages  qu'on 
veut  repréfenter,  les  airs  de  tête,  les 
mains  ,  les  pieds,  tout  le  corps  même, 
félon  le  tempérament  que  nous  imaginons 
néceffaire  pour  produire  un  bon  eifet  &  de 
la  variété  dans  un  tableau.  On  fera  fur- 
pris  que  je  comprenne  les  caractères  des 


i^S  R  K   G  L  E   s 

formes  des  figures  dans  l'idéal  de  la  com- 
pofition  5  mais  cette  partie  eft  divifée  en 
deux  erpèces  ,  dont  Tune  ,  qui  confilte  à 
imaginer  ces  caraderes  Se  à  connoître 
leur  vrai  emplacement ,  appartient  pure- 
ment à  la  compofition  ;  &  dont  l'autre  , 
qui  confîfte  dans  l'exécution  ,  ou  à  donner 
à  chaque  ligne  le  même  caradere  ,  eft  du 
reflbrt  de  l'idéal  du  deiîîn.  L'idéal  entre 
aullî  dans  la  compofition  des  draperies  ; 
car  on  ne  peut  donner  des  draperies  tran* 
quilles  à  un  homme  qui  court  rapidement. 
Dans  un  Ange  qui  vole  ,  il  faut  défigner 
par  la  draperie  s'il  monte  ou  s'il  defcend  > 
de  même  que  dans  un  feul  membre  ,  il 
faut  indiquer  par  les  plis  fi  ce  membre  eft 
dans  l'adion  ou  au  retour  de  l'adion ,  fi 
le  mouvement  a  été  fait  doucement  ou 
avec  violence  }  û  c^eft  le  premier  ou  le  fé- 
cond mouvement.  Enfi» ,  on  peut  met- 
tre de  l'idéal  jufque  dans  les  cheveux.  Je 
confeillerois  aux  jeunes  peintres  de  lire 
les  poètes,  pour  apprendre  &  concevoir 
parfaitement  l'idéal  ,  &  jufqu'où  on  peut 
le  porter.  En  effet  ,  ils  n'ont  rien  écrit 
qu'ils  ne  fe  foient  imaginés  de  voir.  L'i- 
déal fe  trouve  par- tout  i  car  il  n'y  a  aucun 
art  ni  aucune  fcience  qui  n'ait  point  fa 
partie  idéale.  Dans  la  mufique  c'eft  l'har- 
monie )  dans  la  peinture  c'eft  l'invention^ 
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&  ainfi  de  même  dans  tous  les  arts  connus. 
Mais  il  n'y  en  a  aucun  où  l'idéal  fnire  un 
plus  grand  effet  que  dans  la  poéfie  Si  dans 
la  peinture  ,  quand  il  y  eft  traité  favam- 
ment.  Les  anciens  difoient  que  la  peinture 
étoitune  poéfie  muette  ,  &  la  poéfie  une 
peinture  parlante  i  (  i  )  mais  revenons 
à  Raphaël.  Il  n'a  pas  porté  l'idéal  au-delà 
de  la  nature  dans  le  defiln  i  cependant  il 
en  a  eu  beaucoup  dans  la  partie  qui  regar- 
de l'exécution  des  caractères  qu'il  a  voulu 
repréfenter.  On  me  répondra  que  les  tètes 
des  Vierges  qu'il  a  faites  font  fi  belles , 
qu'on  auroit  de  la  peine  à  s'imaginer  rien 
de  plus  beau.  Nous  ne  parlons  pas  de  la 
beauté  du  delîin  ,  mais  delà  belle  exprefl 
fion.  Il  a  peint  favamment  la  modeftie  , 
le   noblefle,  la    pudeur,  l'amour   de  la 


(  I  )  C'eft  dans  ce  fens  que  le  Titien  ,  en 
parlant  d'une  de  Tes  compofitions  ,  dit  :  Maitdo 
oralapoefia  di  Vejiere  ed  /Jdone.  „  Je  vous  en- 
55  voie  la  poéfie  de  Vénus  &  d'Adonis  ^'.  Le 
poëme  dont  il  veut  parier,  étoit  un  tableau 
qu'il  avoit  fait  pour  Philippe  II  lorfqu'il  n'étoit 
encore  que  prince  d'Efpagne,  &  qu'il  adrefloit 
à  Benavidès  pour  lui  être  préfenté.  Il  y  en  a  une 
copie  à  Rome  dans  le  palais  Colone  ,  &  il  a  été 
gravé  plufieurs  fois.  Voyez  Racoltadi  Lettera 
Jiilia  Pittiirn  ,  toni.  II  ^  p.  242. 
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Vierge  pour  Ton  fils ,  &  c'efl:  par-là  qu'il 
nous  enchante.  Mais  tout  homme  inftruit 
avouera  que  fi  la  fille  de  Niobé  de  l'anti- 
que étoit  dans  une  femblable  fituation  , 
elle  furpafleroit  de  beaucoup  les  Madon- 
nes  de  Raphaël.  Celui-ci  paroîtroit  avoir 
peint  une  reine  noble  &  gracieufe ,  &  l'an- 
tique reiTembieroit  véritablement  à  la  mè- 
re de  Dieu,  ou  à  une  perfonne  divine. 
Raphaël  a  changé  &  furpaiTé  la  nature  dans 
les  caraderes  <&  dans  leur  exprefîîon  ; 
mais  non  dans  la  beauté  qui  pourroit  fe 
trouver  à  un  plus  haut  degré  dans  la  na- 
ture même.  En  général ,  il  a  donné  un 
air  afTez  agréable  à  fes  figures  ;  elles  pa- 
roifTent  prefque  toutes  d'un  caradere  ver- 
tueux, mais  ce  ne  font  toujours  que  des 
hommes.  La  figure  du  Chrift  ne  paroît 
chez  lui  qu'un  mortel  ordinaire ,  quand 
on  le  compare  au  Jupiter  ou  à  l'Apollon. 
Ses  Pères  éternels  font  des  figures  qu'on 
peut  trouver  aulîi  dans  la  nature  ,  qui 
nous  en  offre  même  de  plus  beaux.  Pour 
faire  un  être  divin  il  auroitfiUu  que  fes 
airs  de  tête  euffent  plus  demajeftéj  qu'il 
eût  moins  fait  fentir  les  parties  qui  indi- 
quent la  nature  mortelle.  La  peau  ridée  , 
les  yeux  ternes  &  troubles  indiquent  la 
foibleife  de  l'humanité.  Quelle  impro- 
priété î  le  créateur  de  tout  ce  qui  exifte 
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pourroit-il  être  foible  ?  Si  l'on  doit  le  re- 
préfenter  âgé ,  il  faut  feulement  que  ce 
îbit  avec  un  caradere  qui  puilTe  nous  don- 
ner ridée  d'une  perfonne  plus  vénérable 
que  le  commun  des  hommes.  Ce  n'eft  pas 
qu'il  faille  rendre  pour  cela  la  vérité , 
comme  l'a  fait  Raphaël  i  mais  feulement 
un  objet  qui  puifle  frapper  l'imagination 
de  la  haute  idée  que  nous  devons  avoir  du 
maître  du  monde. 

Les  Grecs  ont  excellé  dans  cette  partie. 
Ils  ont  repréfenté  des  êtres  véritablement 
immortels.  Ils  ont  évité  de  marquer  les 
mufcles  &  n'ont  même  pas  exprimé  fi  forte- 
ment les  tendons  fur  les  figures  des  dieux 
que  fur  celles  des  hommes.  Si  l'on  prétend 
que  l'Hercule  en  a ,  je  répondrai  qu'il  eft 
repréfenté  comme  fe  repofanr  après  fes  tra- 
vaux ,  &  que  s'il  eût  déjà  été  alors  au  rang 
des  dieux ,  l'artifte  ne  lui  auroit  pas  donné 
cette  attitude.  Il  l'a  donc  repréfenté  comme 
un  homme  divin  ,  mais  qui  n'étoit  pas  en- 
core admis  au  rang  des  immortels.  L'Apol- 
lon &  le  Jupiter  peuvent  fournir  des  preu- 
ves de  ce  que  j'avance. 

Les  anciens  furent  de  même  bien  fupé- 
rieurs  à  Raphaël  dans  la  partie  de  l'har- 
monie ,  &  dans  l'accord  des  formes  &  de 
leurs  contours.  Raphaël  a  mis  beaucoup 
de  foin  au  front  de  fes  figures ,  &  leur  a 
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donné  par  ce  moyen  un  air  ferein  ou  fom- 
brc  ,  un  air  penfif  ou  gai,  &c.  5  mais  il 
n'a  pas  obfervé  quel  nez  ou  quelles  joues 
convenoient  le  mieux  à  ce  front.  Les  an- 
ciens en  faifant  le  front  plat  &  ferein  , 
faifoient  auflî  le  nez  plat  &  quarré  ,  avec 
les  joues  de  la  même  forme  &  du  même 
caradere.  Enfin  ,  les  beaux  ouvrages  an- 
tiques ont  cet  avantage  ,  que  par  une  par- 
tie du  vifage  on  pourroit  reconnoître 
comment  a  été  fait  le  refte;  ce  qui  ne  fe 
trouve  pas  chez  Raphaël  :  car  on  ne  pour- 
roit mettre  à  une  de  fes  tètes  un  autre  nez 
qui  y  conviendroic  auffi  bien  que  celui 
qu'on  en  auroit  ôté.  Dans  fcs  tètes  de 
Vierges  on  voit  le  front  toujours  ferein  > 
parce  qu'il  a  voulu  leur  donner  de  lano- 
bleffe  &  de  la  pudeur.  La  même  chofe  fe 
trouve  dans  les  filles  de  Niobé.  Raphaël  a 
eu  en  cela  pour  objet  l'expreilîon  &  non 
la  beauté  i  fans  quoi  il  leur  auroit  fait  le 
nez  d'un  contour  plus  modéré  &  moins 
chargé.  Mais  ne  l'ayant  pas  jugé  néceifai- 
re  pour  l'expreffion  ,  il  l'a  pour  ainfi  dire 
négligé.  Il  leur  a  fait  des  joues  rondelettes, 
pour  leur  donner  un  air  de  vierge  &  de 
jeunefle  ;  ce  qui  n'eft  pas  conforme  à  la  vé^ 
rite  ;  car  une  perfonne  qui  a  les  joues 
charnues  ,  a  prefque  toujours  le  front 
partagé  en  pluileurs  parties  par  lagroiTeuç 
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des  mufcfes.  Il  y  a  infiniment  plus 
d'accoid  &  de  beauté  dans  Tantique. 
Les  bouches  des  Madonncs  de  Raphaël 
font  prefque  toutes  une  petite  grimace 
riante,  pour  marquer  l'amour  &  l'inno- 
cence enfantine  -,  à  quoi  il  a  joint  un  pe- 
tit menton  pincé  qui  ne  convient  pas  à  la 
beauté.  Il  a  tâché  de  donner  un  air  de  mo- 
deftie  aux  yeux.  Je  conclus  de  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  ,  que  Raphaël  n'étoit  pas 
idéal  dans  la  beauté ,  mais  feulement  dans 
la  partie  de  l'expreffion.  Si  l'on  prétend 
que  je  me  trompe,  qu'on  me  dife  pour- 
quoi il  n'a  pas  aulîi  bien  fait  les  anges  qui 
doivent  être  ce  que  nous  connoiiTons  de 
plus  beau  &  de  plus  idéal  ?  Que  n'a-t-il 
peint  les  Grâces  ou  Vénus  dans  le  goût 
des  antiques,  ou  du  moins  quelque  chofe 
d'approchant?  Mais  n'ayant  pu  trouver 
une  exprelîion  puiilante  dans  les  formes 
de  celles-ci ,  il  n'a  été  que  finiple  imitateur 
de  la  nature ,  &  n'a  fu  employer  aucune 
beauté  idéale.  Je  crois  donc  pouvoir  con- 
clure que  Raphaël  n'a  pas  eu  beaucoup 
d'idéal  dans  le  delfin  ,  quoiqu'il  ait  eu  un 
bon  goût.  Il  en  a  eu  aufli  fort  peu  dans 
le  coloris.  Dans  le  clair  obfcur  il  n'en  a 
pas  eu  du  tout  ;  mais  il  en  a  mis  beaucoup 
dans  la  compofition  en  général  ;  &  il  a  été 
parfaitement  idéal  &  d'une  grande  beauté 
dans  la  partie  de  Texpreilion.  On  doit 
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donc  eftimer  principalement  Raphaël  pour 
la  compofition,  l'exprefîion  ,  la  fymetrie 
ou  la  proportion  de  certains  genres  de  fi- 
gures ,  &  pour  le  bon  goût  de  fon  deiîin. 
Il  a  donné  l'exemple  des  belles  draperies  , 
fi  ce  n'eft  qu'il  y  a  mis  trop  peu  de  variété. 


Réflexions  générales  ftir  le  Corrége  S? 
fur  fon  goût 

fE  Corrége  a  commencé,  ainfî  que 
tous  les  autres  peintres  de  fon  tems,  par 
un  goût  fec  &  une  fervile  imitation  de  la 
nature ,  mais  il  s'en  eft  aiFranchi  plutôt 
qu'eux.  On  prétend  qu'il  n'a  pas  connu 
l'antique ,  ce  qui  paroît  faux  5  car  il  a 
donné  à  fes  femmes  des  coeiFures  fembla- 
bles  à  celle  de  la  Vénus  de  Médicis.  On 
fait  qu'André  Montaigne  étoit  grand  par- 
tifan  de  l'antique  ,  au  point  que  fes  ad- 
verfaires  difoient  qu'il  feroit  mieux  de 
peindre  fes  tableaux  en  grifaille  qu'en 
couleurs,  parce  qu'alors  ils  imiteroient 
mieux  les  bas -reliefs  antiques;  ce  qui 
n'eft  cependant  pas  vrai ,  car  il  n'avoit 
ni  la  grâce  ni  la  beauté  ,  ni  même  le  ftyle 
des  enciens ,  qu'oiqu'il  cherchât  à  les  imi- 
ter. Enfin ,  plufieurs  écrivains  prétendent 

que 
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que  le  Corrégea  été  le  difciple  d'André 
Âlomaigne ,  ce  qui  paroît  alfez  probable, 
puifque  Tes  ouvrages  tiennent  de  fon  goût, 
fî  ce  n'eft  qu'ils  font  un  peu  plus  moel- 
leux. Si  cela  ed,  il  ne  paroit  pas  vrai- 
femblable  que  le  difciple  d'un  partifan  de 
l'antique  n'ait  pas  connu  l'antique.  On 
dit  aulîî  qu'il  n'a  jamais  été  à  Rome  ,  ce 
qui  eft  encore  incertain  ;  car  on  aifure 
qu'il  prit  l'idée  principale  de  fa  coupole, 
de  celle  qui  étoit  de  la  main  d'un  ancien 
peintre  dans  i'eglife  des  apôtres  àRome^ 
La  vérité  eft  qu'on  ne  fait  rien  de  pofitif 
à  cet  égard.  On  raconte  de  lui  beaucoup 
de  faits  ;  mais  comme  ils  font  tout  contra- 
didoires  les  uns  aux  autres  ,  je  me  dif- 
penferai  de  les  rapporter  ici.  Je  remarque- 
rai feulement  que  fon  premier  ftyle  fut- 
fec  &  mefquin,  quoiqu'il  peignit  alors  fes 
figures  d'après  nature.  Il  ouvrit  enfin  les 
yeux  ,  &  fentir  qu'il  ne  fufïît  pas  de  co- 
pier indiftindement  la  nature,  mais 
qu'il  faut  y  choifir  le  bon  du  mauvais 
pour  la  rendre  plus  agréable.  Il  connut 
alors  que  l'art  ne  peut  parvenir  à  imiter 
parfaitement  la  nature  dans  toute  fon 
étendue  ;  qu'il  faut  par  conféquent  fe  bor- 
ner à  imiter  feifet  de  la  nature  ,  &  non  la 
nature  même.  Cette  connoiifance  le  porta 
à  changer  Ion  premier  ftyle  j  il  devint 
Tome  IIl.  G 
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plus  moelleux  &  adoucit  davantage  Tes  ou- 
vrages qu'il  ne  l'avoit  fait  jufqu'alois.  Il 
trouva  que  ce  n'ed  pas  par  la  rondeur  feule 
qu'on  parvient  à  bien  imiter  la  nature , 
mais  qu'il  faut  interrompre  cette  même 
rondeur  &  en  varier  les  formes.  11  acquit 
par-là  une  manière  de  delîiner  qu'on  avoit 
ignorée  avant  lui.  Il  commença  à  fe  fervir 
des  contours  ondoyans  qui  donnent  une 
fl  grande  élégance  au  deifin.  Il  fe  fervit 
beaucoup  de  la  nature  de  Ton  pays  ,  dont 
les  habicans  reifemblent  aux  figures  qu'il  a 
peintes.  Il  commenta  aulfi  à  faire  ufage 
des  couleurs  moëlleufes  -k  à  donner  le  der- 
nier degré  de  force  à  Tes  tableaux.  Enfin , 
on  peut  dire  que  le  Corrége  a  été  original 
dans  fa  manière  ,  &  qu'il  n'a  même  enco- 
re été  imité  par  perfonne,  quoique  les 
Caraches  l'aient  elîliyé  ;  mais  fans  y  réuf- 
fîr.  Louis  Carache  étoic  trop  dur  &  pas 
afTez  interrompu.  Annibnl  n'a  pas  donne 
a  liez  de  variété  à  fes  formes.  Le  Corrége 
faifoit  des  contours  ondoyans  ,  tandis 
qu'Annibal  Carache  fe  fervoit  de  contours 
ronds,  &  ne  faifoit  prefque  jamais  des 
formes  convexes.  Je  ne  parierai  pas  du 
coloris  dans  lequel  les  Caraches  n'ont  ja- 
mais excellé  ,  car  leurs  couleurs  font  tou- 
tes mattes.  Knfinle  Corrége  a  été  auifi 
peu  imité  que  Raphaël ,  parce  qu'il  a  pof- 
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fédé  comme  lui  une  partie  infinie.  Li 
partie  principale  de  Raphaël  étoit  Tidéal 
de  la  compofuion ,  <Sc  celle  du  Corrégc  l'i- 
déal  du  clair-obfcur  &  d'une  partie  du  co- 
loris. 

Examinons  donc  le  Corrége  dans  les  par- 
ties les  plus  importantes  de  l'arc,  en 
commençant  par  ledelîîn. 


Du  iklfin  du  Corrége, 

JLiE  deflin  du  Corrége  a  d'abord  été  fec 
&  Icrvile.  Je  crois  voir  en  lui  une  efpèce 
d'imitateur  de  Fart.  Il  a  puifé  Ton  plus 
grand  talcHt  dans  la  nature  ,  &  peu-à  peu 
il  a  découvert  la  vérité  de  Tes  contours. 
S'il  m'eftpermis  de  dire  mon  fentiment, 
qui  n'ell:  fondé  que  fur  ce  que  j'ai  cru  ap- 
percevoir  dans  fes  ouvrages,  &  non  fur 
des  preuves  démonftratives ,  je  crois  pou- 
voir avancer  qu'il   a   connu  Tantique  & 
qu'il  a  taché  de  l'imiter.   Peut-être  bien  ne 
Ta-t'il  pis  vu  comme  on  le  voit  à  Rome, 
mais  comme  on  pou  voit  le  voir  par-tout 
ailleurs;  c'eft-à-dire,  ea plâtre  &  par frag- 
mens.  Je  Fonde  ma  conjecture  fur  ce  qu'on 
n'a  pas  d'ouvrages  du  Corrége  qui  tiennent 
de  fa  manière  feche  &  de  fon  grand  ftylc  à 
la  fois  ,  une  elpece  de  talent  mitoven.  Il 
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Faut  peu  de  chofe  à  un  grand  génie  pour 
développer  le  germe  du  talent  qu'il  pofle- 
de  ,  &  que  fouventil  ignore  lui-même  juf- 
qu'au  moment  où  quelque  objet  vient  à 
réchauffer.  Je  m'imagine  que  quelque  ou- 
vrage de  l'antiquité  aura  produit  fur  le 
Corré^^e  le  même  etï'et  que  les  ouvrages  de 
MicheUAnge  ont  fait  fur  i'elprit  de  Ra- 
phaël :  ce  qui  n'auroit  pu  avoir  lieu  ,  il  ce 
même  génie  n'avoit  pas  déjà  repofé  en 
eux.  Car  les  objets  extérieurs  ne  fervent 
au  génie  que  d'une  efpèce  de  ferment ,  qui 
ne  fait  pas  entrer  une  autre  matière  dans 
celle  qu'il  fait  fermenter  ,  mais  attire  feu- 
lement à  lui  les  parties  de  cette  matière 
propres  à  être  mifes  en  fermentation,  &  les 
change  de  forme  par  cette  puiiTance  agif- 
fante.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce  qu'on 
n'a  aucunes  particularités  touchant  le 
Corrége ,  puifque  les  écrivains  s'accordent 
à  lui  donner  un  naturel  timide.  Peut-être 
a-t-il  été  à  Rome  fans  avoir  été  connu  de 
perfonne ,  comme  cela  arrive  aux  jeunes 
artiftes.  Je  crois  d'ailleurs  que  le  Corrége 
n'a  ouvert  les  yeux  que  lorfqu'il  a  vu  quel- 
ques morceaux  de  l'antiquité.  Si  cela 
n  eft  point ,  il  faut  qu'il  ait  trouvé  ce  beau 
ftyle  de  delTîn  &  cette  grande  manière  à 
force  de  chercher  la  variété  dans  les  for- 
mes «Si  dans  le  clair- obicur.  11  fe  pourroit 
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qu'ayant  toujours  voulu  interrompre  fes 
contours  par  les  clair-obfcurs ,  pour  avoir 
une  continuelle  variété  de  teintes ,  comme 
je  le  Ferai  voir  dans  le  chapitre  fuivant , 
il  ait  découvert  qu'il  ne  pouvoit  varier  les 
clair-obfcurs  par  des  contours  droits  & 
fimples  ;  car  fi  la  forme  eft  fimple  &  droite, 
les  formes  intérieures  ne  peuvent  pas  être 
ondoyantes.  En  effet ,  on  voit  dans  les 
ouvrages  du  premier  tems  du  Corrége ,  où 
il  a  employé  la  ligne  droite ,  qu'il  n'y  ref- 
femble  pas  à  lui  même;  parce  que  ce  qui 
caradérife  fon  deihn,  c'cll  un  contour 
ondoyant  ,  c'eft-à-dire ,  un  contour  tou- 
jours compofé  de  lignes  courbes,  conca- 
ves ou  convexes,  &dans  lequel  les  lignes 
droites  l'ont  ménagées  ou  fupprimées.  La 
grandiofité  &  la  grâce  font  encore  des  par- 
ties que  le  Corrége  a  polTédées  ;  car  la  ligne 
convexe  aggrandit  le  goût  ,  Se  la  ligne 
concave  donne  de  la  légèreté.  Les  anciens 
ont  plus  mêlé  les  contours  droits  8c  angu- 
laires que  n'a  fait  le  Corrége.  Ils  ont  com- 
pofé leurs  contours  de  lignes  convexes, 
droites,  concaves  &  angulaires,  au  lieu 
que  le  Corrége  ne  s'eft  fervi  que  des  deux 
lignes  oppofées.  C'eft  ce  qui  le  rend  ma- 
niéré &  quelquefois  maflif  ;  s'étant  fervi 
fouvent  de  la  ligne  convexe  au  lieu  de  la 
droite  ,   &  par  fois  de  la  ligne  concave  au 
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Heu  de  l'angulaire.  Voilà  aufîî  pourquoi 
il  n'a  pas  été  fi  vigoureux  que  Raphaël , 
ni  11  nobîe ,  ni  fi  caradérifé  que  l'antique. 
Cependant  il  n'eft  pas  à  méprifer  pour  la 
partie  du  deiîin  ,  comme  beaucoup  de 
monde  l'a  penfé  j  car  on  ne  peut  lui  difpu- 
ter  une  partie  de  l'art,  &  même  la  plus 
idéale  5   c'eft-à-dire  ,   la  grâce. 


i:^:; 


Du  clair  -  obfcur  du  Corrêge, 

'E  Corrége  a  porté  au  plus  haut  degré 
la  partie  du  ciair- obfcur,  &  je  m'étonne 
de  ce  qu'on  ne  loue  jamais  que  Ton  colo- 
ris,  qui  n'eft  pas  exadement  la  partie 
dans  laquelle  il  excelloit.  Si  les  peintres 
avoient  une  parfaite  connoilfance  de  leur 
art,  il  s'appercevroient  facilement  que 
Ton  plus  grand  mérite  confifte  dans  la 
rondeur  &  dans  la  vérité  de  fon  clair  -  obd 
cur;  &  que  lî  on  lui  ôtoit  cette  partie  il 
feroit  fort  inférieur  au  Giorgione  ou  au 
Titien  &  à  Van  Dyk  Mais  cette  grâce 
qui  eft  l'effet  de  la  rondeur  &  de  l'élégan- 
ce de  fon  ftyle  toujours  remuant,  varié 
iv:  interrompu,  ell  la  partie  qui  nous  en- 
chante &  fafcine,  &  qui  nous  oblige  en 
quelque  façon  d'avouer  que  fi  le  Coyrrége 
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n'a  pas  peint  des  hommes  parfaits ,  il  en  a 
fait  du  moins  des  erres  plus  gracieux  qu'ils 
ne  le  font ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  la  na- 
ture. Je  conclus  donc  que  le  Corrége  a 
furpalfé  tous  les  peintres  dans  la  partie 
du  clair  -  oblcur.  Raphaël  l'a  bien  connu, 
comme  je  l'ai  remarqué  à  fon  article,  mais 
il  n'a  cependant  pas  pu  parvenir  à  rendre 
l'eiFet  de  la  nature,  parce  que  la  vérité eft 
la  perfedion  de  la  peinture  comme  de 
toute  autre  chofe.  La  vérité  eft  ce  qui 
exifte  réellement ,  qui  n'eft  fujet  à  au- 
cune contradidion  ,  m  compofé  de  plu- 
fieurs  chofes  diiferentes ,  mais  d'une  feule. 
C'eft  là  ce  qu'on  peut  appeller  la  vérité  , 
que  le  Corrége  a  polfédée  à  un  degré  fu- 
périeur.  La  nature  ne  nous  préfente  ja- 
mais plufieurs  objets  dans  un  même  de- 
gré de  force  i  c'eft  auifi  ce  que  le  Corrége 
a  parfaitement  bien  obfervé.  il  eft  cer- 
tain que  la  forme  d'un  corps  expofé  eu 
face  de  la  lumière  paroît  différente  de  celle 
d'un  autre  corps  j  Se  que  la  forme  mèm.e 
caufe  différentes  lumières  :  un  corps  rond, 
par  exemple  ,  produit  un  point  de  lumiè- 
re ,  &  une  forme  plate  occafionne  un  trait 
de  lumière.  C'eft  ce  qui  ftt  concevoir  au 
Corrége  qu'il  n'y  a  point  d'égalité  de  for- 
ces ou  de  formes  de  lumière:  Il  a  confi- 
déré  auffi  que  le  fond  d'un  tableau  doit 
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différer  du  premier  plan,  à  caufe  de  la 
qualité  de  l'air  interpofé  entre  l'œil  &  ce 
fond  j  car  ce  qui  eft  fur  le  devant  du  ta- 
bleau ,  eft  fuppofé  ne  pas  être  terrai  par  les 
atomes  éclairés  qui  circulent  dans  l'air; 
au  lieu  que  le  tond  qui  ei\  reculé  ,  doit  être 
regardé  comme  couvert  de  plufieurs  cou- 
ches de  ces  atomes ,  &  par  conféquent 
comme  moins  clair  &  plus  gris;  vu  que 
les  ténèbres  &les  lumières  mêiées  enfem- 
ble  forment  des  teintes  grifitres.  Enfin  , 
il  a  connu  qu'il  falloit  leur  donner  une 
variété  continuelle  &  parfaite ,  de  ma- 
nière qu'il  n'a  prefque  jamais  répété  la 
même  force  ni  de  clair  ni  d'obfcur.  Une 
autre  partie  qui  augmente  beaucoup  la 
beauté  de  fes  ouvrages ,  c'eil:  qu'il  a  donné 
à  chaque  ton  de  couleur  qu'il  a  fuppofé  , 
le  même  degré  de  ton  dans  les  ombres  que 
dans  les  clairs.  Par  exemple,  dans  un  ta- 
bleau du  Corrége  il  eft  facile  de  diltm- 
guer  l'ombre  d'une  draperie  couleur  de 
rofe  d'avec  celle  d'une  draperie  rouge, 
&  celle  d'une  chair  blanche  d'avec  celle 
d'une  chair  brune.  Pour  donner  de  la 
force  à  une  chair  blanche,  il  ne  l'a  pas 
laiffé  fans  ombres,  mais  il  en  a  fait  les 
ombres  toutes  reflettées  5  &  lorfqu'il  a 
été  obligé  de  les  poulfer  jufqu'a  la  demie- 
le  force  ,  il  a  fu  oppofer  une  couleur  plus 
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fambre,  pour  dillinguer  que  l'autre  ell 
une  fubilance  naturellen^ent  plus  claire. 
Aulîî  ne  s'ell-il  jamais  fervi  d'oppofi- 
tions  alFcdtées  j  car  il  n'a  point  rendu  clai- 
re une  matière  obrcure  pour  la  faire  fervir 
de  fond  clair  à  l'ombre  d'une  matière  clai- 
re 5  en  un  mot  il  a  laiifé  à  chaque  couleur 
fon  degré  de  dignité. 


Du  coloris  du  Corrége, 

E  coloris  eft  fort  beau  quoiqu'un  peu 
trop  épais.  Il  n'a  pas  eu  dans  cette  partie 
aiîez  de  délicatelle  i  le  ton  en  eft  eénérale- 
ment  un  peu  enfumé  ,  comme  le  font  les 
gens  de  fon  pays.  Il  a  un  peu  trop  ménagé 
jeton  violàtre.  Ses  chairs  paroilîent  trop 
fermes  j  ce  qui  provient  d'une  couleur 
trop  jaune  &  trop  rougeâtre  ,  &  des  demi- 
teintes  trop  verdâtces  ;  car  dans  la  nature 
lagraiiTe  produit  la  couleur  jaunâtre,  & 
la  chair  une  teinte  rougeâtre  ,  tandis  que 
rhumide  donne  un  œil  bleuâtre  ;  &  c'eft  là 
ce  que  le  Corrége  n'a  pas  alfez  obfervé. 
Voilà  pourquoi  fes  figures  paroiffent  d'u- 
ne carnation  trop  égaie  &  un  peu  enfu- 
mée. D'ailleurs  lestons  de  fes  draneries 
foiubien  imaginés ,  &  il  a  admirablement 
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bien  confervé  le  degré  &  la  dégradation  de 
les  chairs.  S'il  n'elt  pas  parvenu  à  avoir 
la  touche  vive  du  Titien ,  ni  le  pinceau 
gras  du  Giorgione  ,  ni  la  délicateiTe  de 
Van  Dyk  j  on  peut  dire  que  fon  pinceau 
étoit  divin  pour  peindre  les  enfans  &  les 
femmes  ;  il  étoit  trop  léché  pour  les  hom- 
mes. Il  avoit  en  général  une  belle  har« 
monie. 


-^^x:^; 


De  la  compojîtîon  du  Corrége. 


D 


ANS  la  compofition  le  Corrége  n^a 
eu  que  des  modèles  très- foibles ,  aufîî 
n'a- 1-  il  jamais  excellé  dans  cette  partie. 
Il  a  commencé  par  des  inventions  plutôt 
théâtrales  ou  pittorefques  qu'ex preiTives* 
Cependant  on  trouve  un  peu  plus  d'ex- 
preiîîondans  fes  fuiets  gracieux  que  dans 
fes  fujets  graves.  11  entroit  alTez  dans  les 
paillons  erotiques  ,  n.nis  ne  donnoit  pas 
de  caradleres  affez  variés  à  fes  figures.  On 
remarque  chez  lui  une  grande  reiremblan- 
ce  entre  une  tète  de  Vierge  &  celle  d'une 
Vénus  ou  d'une  Nymphe.  Il  grouppoit 
affez  bien  fes  figures ,  mais  tous  fes  ta- 
bleaux paroifTent  plutôt  compofés  pour 
trouver  de  belles  malles  de  clair  -  obicur 
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que  pour  rendre  rexprefîion  propre  au 
fujet.  Il  a  mis  beaucoup  de  génie  dans  les 
raccourcis.  Je  m'imagine  qu'il  modeloit 
avec  des  manequins  de  cire  tout  le  fujet 
qu'il  vouloit  compofer,  &  que  par  ce 
moyen  il  a  trouvé  (es  différens  raccour- 
cis. Au  relie  il  ?gnoroit  les  véritables  rè- 
gles de  la  compofition  ,  &  s'il  enapoiîedé 
une  partie,  elle  reiTemble  plutôt  à  une 
production  de  l'imagination  ou  à  un  rêve, 
qu'au  beau  idéal.  Il  aimoit  Ci  peu  la  ligne 
droite  qu'on  ne  voit  jamais  fes  têtes  qu'en 
delTous  ou  en  deiTus. 

De  ridcal  du  Corrége. 

E  Corrége  a  mis  de  l'idéal  dans  îa 
partie  dudelîin  qui  tient  à  l'élégance  des 
contours.  Comme  dans  le  coloris  il  n'a 
fait  que  fuivre  exactement  les  règles  de  fa 
nature,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  poC 
fédé  l'idéal  de  cette  partie.  Mais  j'ofc  fou- 
tenir  que  c'eR  dans  le  clair -obfcur  qu'il 
l'a  été  véritablement  ;  car  il  faut  une 
grande  imagination  pour  fe  faire  une  ma- 
nière sûre  dans  cette  partie  i  &  pour  la 
bien  exécuter  il  faut  poiieder  parfaitement 
l'idéal  i  c'eftceque  Raphaël  donne  à  eu- 
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tendre  quand  au  fujet  de  fa  Galathée,  il 
dit  :  que  pour  faire  une  belle  chofe  il 
faut  avoir  un  modèle  encore  plus  beau. 
Il  ell  donc  nécelTaire  que  l'imagination  de 
Tartifte  conçoive  les  chofes  plus  belles 
qu'elles  ne  le  font  dans  la  nature  ,  pour 
pouvoir  les  rendre  auffi  bien  qu'elles  le 
font  dans  la  nature.  Le  talent  de  produi- 
re, dans  un  art  Ci  difficile ,  des  objets  plus 
agréables  qu'ils  ne  le  font  dans  la  nature 
même  ,  eft  donc  vraiment  idéal  ;  car  par 
la  quantité  inîinie  de  degrés  que  la  na- 
ture met  5  tant  dans  le  clair- obfcur  que 
dans  les  couleurs ,  elle  nous  oiFre  tous  les 
objets  diftinds  &  décidés;  ce  qui  ne  fe- 
roit  pas  le  même  eiî'et  dans  la  peinture ,  iî 
l'on  vouloit  fe  contenter  d'imiter  fimple- 
ment  la  nature.  En  effet ,  il  elle  nous  fait 
voir  clairement  une  petite  tache  ou  un 
pli,  &c.  qui  fe  trouve  dans  l'ombre,  elle 
nous  le  fera  appercevoir  bien  plus  dif- 
tindement  dansla  lumière;  car  ce  qui  y 
eft  ombre  eft  une  ombre  réelle,  au  lieu 
que  dans  la  peinture  ce  n'eit  qu'une  cou- 
leur obfcure  ;  puiRjue  pour  dilfinguer  les 
objets  d'un  tableau  il  doit  être  éclairé  ;  & 
la  lumière  naturelle  n'eftdansla  peinture 
qu'une  couleur  claire  ,  de  forte  que  le  ta- 
bleau ,  pour  pouvoir  être  vu  .  doit  être 
placé  de  façon  qu'il  ne  reluiie  pas  j  car  fans 
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cela  on  n'y  pourroit  rien  difcerner.  Il  fliut 
doncfe  fervir  de  certaines  règles  idéales  , 
même  dans  l'exécution  i  car  ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  la  chofe éclairée  eil  plusvi- 
fible  que  celle  qui  eftdans  l'ombre.  Nous 
ne  devons  par  conféquent  pas  rendre  la 
chofe  qui  e(t  dans  l'onibre  auiîi  diftincle 
que  l'autre  ,  mais  aufîi  foibîe  <Sc  aufTi  peu 
fenfible  qu'elle  le  paroït  en  comparaifon 
des  objets  éclairés.  L'art  ne  doit  donc  pas 
imiter  ce  qui  eft  vrai;  (cela  eft  impoiîî- 
ble  )  mais  ce  qui  paroit  l'être.  Car  comme 
nous  n'avons  pas  autant  de  tems  ou  de  de- 
grés diiFérens  dans  la  peinture  qu'il  y  en 
a  dans  la  nature,  nous  ne  devons  opérer 
que  par  comparaifon  ;  c'eit  -  à-  dire  ,  que 
de  queique  côté  que  tombe  notre  lumiè- 
re ,  nous  devons  rendre  la  féconde  teinte 
de  quelques  degrés  plus  obfcure  qu'elle  ne 
reH:  dans  la  nature.  Alors  le  tableau  pa- 
roitra  vrai  ;  mais  11  on  vouloit  mettre  la 
demi -teinte  telle  qu'elle  efl,  nous  n'au- 
rions jamais  allez  de  clair  paur  lui  donner 
la  lumière  nécelTaire,  Je  crois  avoir  dé- 
montré que  le  Corrége  a  obfervé  toutes 
ces  parties  en  perfection.  Il  peut  donc  être 
regardé  comme  idéal  &  même  comme  fu- 
blime  dans  la  partie  du  clair  -  obfcur.  Pour 
le  coloris  il  n'a  fait  qu'imiter  la  nature  s 
excepté  dans  la  partie  qui  regarde  la  dra- 
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perie ,  qu'il  afu  choifir  félon  les  mafTes 
qui  luiétoient  néceiraires.  Il  a  aufTi  con- 
nu parfaitement  la  force  &  le  degré  des 
couleurs  locales  pour  faire  avancer  ou 
fuir  les  parties  qu'il  vouloit  dans  fa  com- 
pofition.  Il  a  mis  de  l'idéal  dans  une  cer- 
taine efpece  de  mouvement  de  fes  figures  , 
mais  qui  n'eft  que  théâtral  ou  pittorefque, 
flins  être  exprelTif  ni  d'un  grand  effet.  En- 
fin ,  le  Cortège  a  fournis  toutes  les  autres 
parties  de  la  peinture  au  beau  choix  de 
l'effet  du  clair  -  obfcur  ,  Se  tout  ce  qu'il  a 
fait  de  beau  dérive  delà. 


Réflexions  fur  le  Titien   &  fur  fort 
goiit, 

'est  fous  Jean  &  Gentil  Bellino  que 
le  Titien  commenqa  à  peindre  >  mais  on 
ne  connoît,  pour  ainfi  dire,  aucun  de 
fes  ouvr-^ges  qui  foit  dans  la  manière  de 
ces  maîtres.  Je  m'imagine  qu'il  ne  s'oc- 
cupa qu'à  copier  fous  eux  ,  &  qu'il  fit  en« 
fuite  d'autres  études.  Le  Giorpîone  étudia 
fous  les  mêmes  mai:res  que  le  Titien,  dont 
il  elt  à  croire  que  la  tournure  d'efprit  étoit: 
à -peu -près  analogue  à  celle  du  Cor- 
rége. 
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Le  Titien  quitta  alors  Tes  maîtres  &  fe 
mit  à  étudier  Ibus  Giorgione  ,  dont  il  prit 
la  force,  la  douceur  &  la  rondeur  -,  mais 
le  pinceau  du  Giorgione  étoitplus  large. 
On  voit  dans  la  Sacnftie  dellu  Sainte  un 
très  -  beau  tableau  dans  ce  goût  du  Titien, 
qui  elt  même  d'un  coloris  plus  brillant 
quefes  autres  ouvrages.  Il  aggrandit  en- 
fuite  fa  manière  ,  &  fe  fit  un  très -beau 
ftyle  ,  tant  pour  les  formes  que  pour  le 
coloris.  Il  a  cependant  été,  en  général  , 
fort  inégal.  On  a  de  lui  des  ouvrages  ad- 
mirables &  d'autres  qui  paroillent  faits  à 
la  hâte.  C'étoit  le  défaut  ou  ,  pour  ainfî 
dire  ,  le  mérite  des  peintres  de  l'école  Vé- 
nitienne, qui  fe  font  fait  un  honneur  de 
travailler  avec  facilité^  ^'  l'on  a  plus  efti^ 
me  le  Tintoret  pour  fon  habileté  que  pour 
l'excellence  de  fes  ouvrages.  Il  ne  faut 
donc  pas  être  furpris  que  leur  deiTin  foit 
peu  corred  j  car  cette  partie  demande 
une  grande  patience  &  beaucoup  de  ré- 
flexion ,  pour  mettre  bien  enfemble  les 
différentes  parties  ^  le  tout.  Voilà  la  rai- 
fon  pourquoi  le  Titien,  quoique  d'ail- 
leurs  bon  deiÏÏnateur ,  a  négligé  cette  par- 
tie ,  pour  aller  plus  rapidement,  il  eflr 
néanmoins  préférable  à  tous  les  autres 
peintres  Vénitiens  ;  car  il  a  eu  le  juge- 
ment juile  &  la  patience  de  peixidre  prêt 
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que  toujours  d'après  nature,  fans  cepen- 
dant fe  donner  beaucoup  de  peine  pour 
connoître  lescaufes  de  la  nature,  en  fe 
contentant  d'imiter  fes  effets  i  ce  qui  lui 
adonné  un  colons  admirable.  C'eft  dans 
cette  partie  qu'il  a  excellé  le  plus  dans 
fon  tems.  Dans  la  fuite  il  a  changé  de  ma- 
nière ,  ce  qu'on  attribue  à  fa  vieilieife.  Il 
eft  tombé  dans  un  goût  raefquin ,  quoi- 
qu'il ait  toujours  confervé  un  ton  géné- 
ral. Il  a  quelquefois  été  dur,  &  à  force 
d'aller  vite  ,  il  a  donné  des  coups  de  pin- 
ceau fort  rudes.  Ses  meilleurs  ouvrages 
font  à  Venife  ,  où  l'un  voit  entr'autres 
dans  la  maifon  Graiîi  une  Vénus  qui  eft 
d'un  bon  âeffm  &  de  ion  meilleur  tems. 
Un  autre  chef-  d'œuvre  du  Titien  ,  c'eft 
le  tableau  de  Sûint  Pierre  martyr,  dans 
lequel  il  s'eftfurpaifé  ,  &  qui  doit  le  faire 
regarder  comme  grand  peintre  &  bon  def. 
jfinateur.  Il  en  a  étudié  toutes  les  parties 
d'après  nature  ,  &  l'a  néanmoins  exécuté 
d'un  pinceau  auffi  hardi  que  s'il  l'eût  fait 
d'imagination.  Ce  tableau  n'eft  pas  d'un 
grand  fini ,  mais  on  y  voit  des  touches 
fieres  &  vigoureufcs  ,  qui  avec  peu  de 
chofe  exprim.ent  ce  que  le  Corrége  n'a 
renduqu'avec  un  grand  travail.  Je  crois 
pourtant  qu'il  n'a  pris  été  dirigé  par  la 
même  caufe  que  le  Corrége  ,  mais  qu'il  y 
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eft  parvenu  par  une  excellente  imitation 
delà  nature.  Ses  draperies  font  brillantes 
&  ont  de  l'idéal ,  mais  elles  Ibnt  trop  écra- 
fées.  Son  paylageellde  la  plus  belle  ma- 
nière que  je  connoiife,  &  Ton  peut  dire 
qu'en  général,  il  a  excellé  dans  ce  genres 
mais  la  partie  dans  laquelle  il  a  le  mieux 
réufîi ,  c'eft  le  coloris  &  une  certaine  tou- 
che hardie,  dontle  Corrége  auroit  même 
eu  befoin  pour  augmenter  la  beauté  de 
fes  ouvrages.  Perfonne  n'a  traité  auffi 
bien  que  lui  les  demi  -  teintes  fanguines , 
qui  produifent  le  bon  effet  de  la  nature. 


!5îac£î 


Du  dejjin  du  Titien, 


lE  Titien  dans  fon  premier  tems  fut 
fec  dans  Tes  contours  &  parut  imiter  le 
ftyle  de  fes  maîtres.  Enfuiteil  aggrandit 
fon  goût  en  tâchant  de  fuivre  la  nature. 
A  la  fin  donnant  plus  de  liberté  à  fon  pin- 
ceau, il  négligea  la  partie  du  delUn,  & 
devint  lourd  &  maifif  j  cependant  il  a 
mieux  fait  les  enfansque  tous  les  autres 
peintres.  Le  Pouflin  l'a  beaucoup  étudié 
dans  cette  partie  >  &  Franqois  Flamand  ou 
Fiamingo  ,  le  premier  fculpteur  qui  Fait 
poifedé  à  un  haut  point,  l'a  puifé  dans  les 
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ouvrages  du  Titien.  En  un  mot ,  le  Ti- 
tien étoitnéavec  tout  le  génie  néceflaire 
pour  être  un  grand  defîinateur  j  car  il  pof- 
fédoit  toute  Ja  juftelîe  requife  pour  bien 
imiter  la  nature  &  même  les  ouvrages  an- 
tiques ,  s'il  les  eût  étudiés  5  mais  la  grande 
ardeur  qu'il  eut  pour  ie  travail  ,  ne  lui 
permit  pas  d'en  faire  une  étude  folide: 
on  ne  peut  donc  pas  dire  qu'il  fut  bon 
deffinateur. 


:m^^r='. 


Lu  clair  -  obfcur  du  Titien, 

LUSIEURS  écrivains  prétendent  que 
le  Titien  eiè  l'inventeur  d'un  certain  clair- 
obfcur  particulier  qui  donne  un  eiFet  Çi  ad- 
mirable à  Tes  ouvrages.  Mais  j'ofe  alîurer 
qu'ils  fe  font  trompés,  ainfique  ceux  qui 
font  palTer  le  Corrégepour  le  plus  grand 
colonlte.  Pour  louer  ce  dernier,  on  dit 
communément  que  fes  figures  font  des 
morceaux  de  chair  j  ce  qui  eft  une  chofe 
différente  du  coloris.  On  dit  aulîi  du 
Corrége  qu'on  voit  jufques  dans  fes  om- 
bres ,  &  qu'il  femble  qu'on  puiife  pafTer  la 
main  entre  un  objet  &  un  autre.  Cette 
louange  n'a  rien  de  commun  avec  le  colo- 
ris 3  puifque  cela  peut  fe  faire  par  le  def- 
fin  feul.  Si  le  Titien  a  quelque  chofe  de 
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particulier  dans  fon  clair- obfcur ,  on 
peut  dire  que  cefe  provient  de  fon  coloris  i 
car  ayant  remarqué  que  les  ombres  dé- 
gradent la  qualité  des  couleurs  &  les  ren- 
dent plus  Ibmbres  ,  il  vit  qu'il  falloit  les 
faire  plus  obfcures.  Et  comme  il  s'apper- 
^ut  que  la  grande  lumière  ne  peut  pas  être 
imitée  par  la  couleur  ,  parce  qu'elle  reluit, 
il  chercha  à  la  rendre  auili  claire  qu'il 
étoit  pollible.  C'ed  donc  par  l'effet  des 
connoilfaiices  du  coloris  qu'il  a  bien  opéré 
dans  le  clair  -  obfcur  ;  d'ailleurs  il  a  tâché 
d'imiter  la  nature  dont  il  s'efi:  toujours 
fervi.  Il  a  cherché  la  variété  que  lui  pré- 
fentoit  la  nature ,  mais  il  n'y  a  pas  mis 
l'idéal  du  Corrége,  en  tâchant  feulement 
de  f imiter  exactement.  Une  faut  cepen- 
dant pas  prendre  à  la  lettre  ce  que  je  dis  ; 
car  lorfque  j'avance  qu'un  tel  maître  a 
polfédé  ou  n'a  pas  poifédé  telle  ou  telle 
partie,  je  ne  parle  qu'avec  reftridion,  en 
les  comparant  l'un  à  l'autre  en  particulier, 
&  tous  à  la  perfedion.  On  ne  peut  donc 
les  confidérer  que  comme  de  grands  ar- 
tiftes  ;  car  pour  poiTéder  parfaitement  la 
moindre  partie  d'un  art  fi  difficile ,  il  faut 
avoir  un  efprit  pénétrant  &  élevé.  Il  n'elt 
d'ailleurs  pas  vraifemblable  que  ces  grands 
maîtres  ignoraffent  tout  -  à  -  fait  une  par- 
tie néce^aiie  a  leur  art  >  mais  Timpeifec- 
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tion  attachée  à  riiumanité,  ne  leur  a  pas 
permis  d'exceller  dans  toutes  les  parties. 
Cependant  on  auroit  peut  -  être  donné  la 
palme  du  deflin  à  Raphaël,  fi  nous  n'a- 
vions pas  connu  les  antiques  qui  lui  font 
fupérieurs.  De  même  ceux  qui  n'ont  pas 
une  connoiflaiice  aifez  approfondie  de  la 
peinture  ,  pour  apprécier  la  beauté  du 
clair  ^  obfcur  du  Corrége,  pourroient  croi- 
re qu'on  ne  peut  furpafler  le  Titien  dans 
cette  partie.  Pour  moi,  qui  en  connois 
tout  le  prix,  j'ofe  le  mettre  en  parallè- 
le avec  lui. 


N, 


Du  coloris  du  Titien, 


ous  poffédons  malheureufement  fi 
peu  d'ouvrages  du  Giorgione,  qu'a  peine 
peut- on  favoir  ce  qu'il  afu&  ce  qu'il  a 
ignoré  ;  cependant  le  Titien  nous  en  a 
laifTé  quelques  <  uns  dans  le  goût  de  ce 
maître  qui  fufHfent  pour  nous  faire  dou- 
ter auquel  de  ces  deux  peintres  on  doit 
attribuer  le  mérite  d'avoir  montré  le  pre- 
mier la  manière  dont  il  faut  employer  les 
draperies  de  différentes  couleurs,  &  à 
quoi  ces  couleurs  font  propres.  Mais 
pour  m'expliquer  mieux,  j'attribuerai  ce 
mérite  au  Titien  i  ce  que  je  puis  faire 
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d'autant  plus  hardiment  qu'on  peut  fe 
convaincre  par  fes  ouvrages,  que  s'il  n'a 
pas  été  le  plus  grand  dans  cette  partie,  il 
a  du  moins  le  mérite  de  l'invention.  Je 
dirai  donc  que  le  Titien  a  été  le  premier 
entre  les  peintres  qui,  depuis  le  renou- 
/.vellement  de  l'art,  ait  fu  employer  l'idéal 
dans  les  dilFérentes  couleurs  des  drape- 
ries ,  fuivant  leur  dignité  ou  force.  Avant 
lui  on  fe  fervoic  aifez  arbitrairement  des 
couleurs  &  l'on  peignoir  prefque  toutes 
les  draperies  d'un  même  degré  de  clair  & 
d'obfcur.  Mais  le  Titien  &  le  Giorgione 
connurent  que  la  couleur  rouge  fait  avan- 
cer les  objets  ;  que  le  jaune  attire  &  re- 
tient les  rayons  de  lumière;  que  le  bleu 
cft  fombre  &  propre  à  faire  de  grandes 
maiTes  d'ombre.  Ils  joignirent  à  cela  la 
connoilTance  des  elFets  des  couleurs  moël- 
leufes ,  &  la  manière  de  s'en  fervir  avan- 
tageufement.  Par  ce  moyen  le  Titien  ac- 
quit une  véritable  idée  du  beau  coloris  , 
&  fentit  la  manière  dont  il  faut  donner  la 
même  grâce  &  clarté  de  ton ,  &  la  même 
dignité  de  couleur  à  l'om.bre  &  aux  demi- 
teintes  qu'aux  clairs.  Aufîi  fut  -  il  admira- 
blement bien  diftinguer  la  tranfparence 
d'une  peau  fine  &  diaphane  par  une  quan- 
tité de  demi  -  teintes  ,  &  fon  humidité  fan- 
guinepar  un  œil  bleuâtre.  Enfin  ,  il  quit- 
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ta  le  goût  des  Frefques  ,  &  connut  qu'il  y 
a  des  variétés  de  ton;  que  ce  qui  eit  dia. 
phaneou  tranfparent ,  eft  d'une  couleur 
plus  indécife  que  ce  qui  eft  opaque  ,  &  que 
la  lumière  s'arrête  &  réfléchit  fur  ce  qui 
n'eft  pas  tranfparent.  Par  ces  réflexions 
&  par  ces  raifonnemens  il  acquit  une  li 
grande  beauté  de  coloris ,  que  perfonne 
ne  l'a  encore  furpafTé  dans  cette  partie. 
Les  progrès  qu'il  y  fit  ,  doivent  être  prin- 
cipalement regardés  comme  le  réfultat  de 
la  coutume  des  peintres  de  fon  pays.  L'é- 
cole romaine  n'a  jamais  eu  de  bon  colo- 
rifte;  les  Lombards  ont  un  peu  mieux 
poirédé  cette  partie  ;  les  Vénitiens  l'ont 
portée  au  plus  haut  degré  de  perfedion. 
La  raifon  en  eft  que  ces  derniers  fe  fonC 
toujours  appliqués  à  peuidre  le  portrait  , 
de  forte  qu'en  travaillant  d'après  la  na- 
ture, ils  acquirent  une  plus  grande  idée 
de  la  variété  5  car  i!  eft  atfez  ordinaire  que 
les  perfonnes  qui  font  fiire  leur  portrait , 
veulent  être  peintes  avec  les  habits  qu'el- 
les portent.  Le  peintre  eft  donc  obligé  de 
repréfenter  une  plus  grande  variété  d'ob- 
jets ,  tels  que  des  pierreries,  du  velour  , 
du  fatin,  du  drap,  du  linge,  &c.  ;  va- 
riété qui  fert  beaucoup  à  ouvrir  l'efprit 
de  l'artilte ,  en  cherchant  les  moyens  de 
bien  imiter  ces   differens   objetsj  ce  qui 
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lui  eft  très  -  néceflaire  ,  parce  que  les  ama- 
teurs ,  accoutumés  à  trouver  ce  luxe  dans 
tous  les  tableaux,  exigent  du  peintre  un 
certain  goût  pittorefque  &  brillant.  Ce- 
pendant à  Rome,  où  Ton  a  confervé  da- 
vantage le  goût  de  l'antique ,  on  méprife 
cette  variété  d'objets,  &  l'on  cherche  au 
contraire  à  rendre  les  tableaux  auiîî  (im- 
pies qu'il  elt  polFible.  Les  connoifFeurs 
n'y  veulent  que  des  fujets  héroïques  où 
cette  oftentation  feroit  nuifible.  Dès  l'en- 
fance iis  prennent  ces, maximes  &  s*ac- 
coû'umentà  un  goût  qui  tient  plus  de  l'i- 
déal &  du  choix  que  du  vrai  &  de  l'indi- 
viduel. Nous  voyons  que  de  tous  tems 
les  Hollandois ,  les  Flamands  &  les  Alle- 
mands ont  eu  un  bon  coloris.  Rubens  & 
Van  Dyk  ont  beaucoup  formé  leur  goût 
en  peignant  des  velours  &  des  fattns.  Le 
premier  a  été  Ci  frappé  des  beaux  reflets  & 
des  accîdens  de  lum.iere  que  ces  ditferens 
objets  lui  donnoient,  qu'il  a  fait  la  peau 
aufTi  reluifante  que  le  fadn.  Il  avoit  étu- 
dié le  Titien  ,  mais  fa  manière  lui  parue 
trop  difficile  :  le  coloris  du  Titien  étant 
alTez  varié  &  d'un  ton  admirable.  Il  n'a 
jamais  manqué  à  l'accord  général,  que 
Rubens  n'a  pu  trouver  i  &  îorfqu'il  pa- 
roit  poiféder  cet  accord,  ce  n'eft  qu'à  for- 
ce d'employer  une   grande    diverilté  de 
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couleurs  &  de  forts  reflets  d'une  couleur 
dans  l'autre.  Car  les  couleurs  ne  choquent 
l'œil  que  quand  elles  font  en  petit  nombre 
&  qu'elles  ne  font  pas  bien  mariées.  Don- 
nons -  en  un  exemple.  Nous  voyons  l'arc- 
en-ciel  dont  toutes  les  couleurs  font  d'u- 
ne belle  harmonie  ;  mais  il  Ton  eiTayoit 
d'en  ôter  ou  le  rouge ,  ou  le  bleu  ,  ou  le 
jaune  ,  toute  l'harmonie  feroit  détruite. 
De  même,  fi  dans  un  tableau  on  met  le 
verd  &  le  jaune  enfemble  ,  ils  feront  un 
mauvais  eifet.  Le  rouge  Se  le  jaune  pro- 
duiront la  même  difcordance.  La  raifon 
en  eft  ,  que  la  vraie  harmonie  ne  conhfte 
qu'en  un  parfait  équilibre  des  trois  cou- 
leurs franches  ou  primitives,  le  rouge, 
le  jaune  &  le  bleu.  Rubens  a  pris  pour 
modèle  l'arc -en  -  ciel,  &  a  employé  tou- 
tes les  couleurs  dans  fes  tableaux.  Mais 
le  Titien  a  fu  mettre  par  fon  art  une  par- 
faite harmonie  entre  tous  objets  de  fes  ou- 
vrages. Je  puis  donc  aifurer  que  la  con- 
noiffance  des  couleurs  &  la  piirtie  du  co- 
loris n'ont  jamais  été  portées  à  un  plus 
haut  degré  de  perfedion  que  par  le  Ti- 
tien ,  qu'on  doit  par  conféquent  regarder 
comme  le  plus  grand  colorilfe. 


De 
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i}^  la  compofition  du  Titieii, 

A  Gompofition  du  Titien  fut  d'abord 
fort  fymétrique  ,  fuivant  la  manière  de 
fontems.  Sa  féconde  manière  a  été  plus 
facile  &  plus  libre  ;  mais  il  a  néanmoins 
prefque  toujours  compofé  fans  règle. 
Dans  fon  dernier  tems ,  il  ne  paroît  pas 
avoir  donné  la  moindre  attention  à  la  com- 
pofition de  fes  tableauxj  cependant  il  a  été 
quelquefois  exprelFif.  Il  a  fouvent  mis 
des  portraits  dans  fes  tableaux  ,  ce  qui  les 
rend  encore  plus  froids.  On  pourra  me 
dire  que  fa  compofition  a  été  quelquefois 
heureufe  ;  cela  eft  vrai  ;  mais  ce  mérite 
eft  Çi  rare  chez  lui ,  qu'on  ne  peut  le  por- 
ter en  ligne  de  compte.  En  un  mot ,  il 
n'a  fait  dans  cette  partie  que  fuivre  la  na- 
ture ,  fans  même  obferver  les  expreffionj 
délicates  qui  s'y  trouvent. 


^0.^ 


TomeJlL  H 


170  Règles 


De  l'idéal  du  Titien» 

lE  Titien  n'a  pas  mis  beaucoup  d'i- 
déal dans  fon  defîîn.  Dans  le  clair- obf- 
cur  il  en  pofledoit  aflez  pour  bien  conce- 
voir la  nature ,  mais  il  n'en  a  pas  eu  autant 
que  le  Corrége.  Son  clair-obfcur  n'efi: , 
pour  ainfi  dire  ,  qu'ébauché.  Il  en  a  mis 
davantage  dans  le  coloris  j  il  en  a  même 
eu  aflez  pour  trouver  les  cara(fleres&  les 
degrés  des  couleurs  ,  qu'il  a  fu  bien  em- 
ployer. Car  il  n'ell  pas  fi  facile  qu'on  le 
croit  de  favoir  quand  il  faut  fe  fervir  d'une 
draperie  rouge  ou  d'une  draperie  bleue  ; 
&  c'eft  une  partie  que  le  Titien  a  merveiî- 
leufement  bien  entendue.  Il  a  rais  auiîî 
une  grande  harmonie  entre  les  couleurs  ; 
partie  qui  tient  à  l'idéal,  &  qui  ne  peut 
s'apprendre  dans  la  nature,  fi  on  ne  la 
conçoit  pas  d'abord  dans  l'imagination. 
Ce  que  j'ai  dit  au  fujet  du  clair-obfcur , 
que  les  demi-teintes  n'ont  pas  autant  de  de- 
grés dans  l'art  qu'elles  en  ont  dans  la  na* 
ture ,  peut  s'appliquer  au  coloris  &  à 
i'harmonie.  Si  l'on  ne  fait  pas  employer  à 
propos  les  règles  de  l'art,  la  fimple  imita- 
tion de  la  nature  ne  fervira  de  rien.  J'en 
conclus  donc  que  le  Titien ,  pour  avoir 
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fi  bien  rempli  cette  partie  ,  a  eu  befoin  de 
beaucoup  d'idéal.  Sa  compofition  étoit 
fort  fimple  ,  &  ce  n'étoitque  par  néceiîité 
qu'il  y  penfoit  5  par  conféquent  il  n'y  a 
mis  que  peu  d'idéal. 


1^ 


L 


Du  goût  des  Anciens^ 


('Histoire  nous  fournit  plufieurs 
faits  fur  l'invention  de  l'art  du  defliuî 
mais  ce  qui  en  eft  dit ,  quoique  bien  fon- 
dé peut-être,  e(t  (î  confus  que  nous  n'en 
femmes  pas  mieux  inftruits.  Je  crois  mê- 
me qu'il  eft,  pour  ainfi  dire,  impoffible 
de  découvrir  la  véritable  origine  de  cet 
art  5  d'autant  plus  que  peut-ècre  a-t  ilété 
inventé  en  différentes  contrées  à  la  fois  j 
de  même  que  l'Imprimerie,  qu'on  a  dé- 
couverte en  Europe  ,  &  qui  étoit  déjà 
connue  à  la  Chine,  Il  fe  peut  que  l'Egypte, 
la  Grèce  &  l'Italie  aient  donné  en  mème- 
tems  nailfance  à  l'art  s  peut-être  bien  a-t- 
ii  paifé  fucceiiivement  de  l'un  de  ces  pays 
dans  l'autre.  (Quoiqu'il  en  foit  ,  comme 
c'eft  une  queftion  peu  importante  en  elle- 
même  ,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas, 
pour  tracer  la  route  que  ,  félon  l'opinion 
la  plus  vraifemiblable  ^  la  plus  reque ,  les 
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anciens  ont  fuivie  pour  perfedlîonner  la 
peinture  &  lafculpture. 

Je  crois  que  c'eft  l'art  du  deflîn  qui  a 
été  inventé  le  premier  j  c'eft-à-dire  ,  que 
la  peinture  &  lafculpture  ont  fuccédéau 
deflîn  j  ou  pour  mieux  dire  ,  que  lafculp- 
ture elt  venue  après  le  delîin  ,  &  la  pein- 
ture encore  plus  tard.  Je  penfe  aufTi  que 
les  premiers  elTais  de  deilin  n'ont  été  que 
des  ébauches  groflieres  &  des  formes  à- 
peu-près  humaines;  qu'enfuite  on  a  in- 
venté le  plaftique  ou  l'art  de  modeler  en 
terre;  &  que  c'eft  par  cette  invention 
qu'on  a  commencé  àfe  rapprocher  davan- 
tage de  la  nature.  Car  il  eft  plus  facile  de 
donner  une  forme  à  une  chofe  qu'on  voit 
de  tous  côtés  ,  qu'à  un  limple  delîîn  qui 
demande  plus  de  jugement  &  d'exercice 
que  la  fcuîpture.  Cependant  j'avoue  ne 
pas  être  en  état  de  décider  cette  queftion. 
Je  fuis  feulement  perfuadé  que  les  anciens 
ont  commencé  l'art  du  deflîn  par  des  for- 
mes longues,  fimples  &  droites,  telles 
que  font  les  figures  qu'on  voit  fur  les  vafes 
Etrufques.  Il  y  a  à  Rome  plufieurs  bas- 
reliefs  antiques  de  marbre  dans  ce  goût, 
&  entr'autres  quelques-uns  qui  paroiffent 
être  des  ouvrages  Egyptiens,  Si  on  m'al- 
lègue que  les  Egyptiens  n'ont  jamais  tra- 
vaillé dans  ce  goût  ;  parce  que  leur  natU; 
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re  a  été  plus  forte ,  leur  climat  plus  tempé- 
ré ,  leurs    exercices   &   leurs  coutumes 
plus  propres  à  former  des  corps  robuftes. 
Je  répondrai  qu'il  me  paroit  évident  que 
l'art  n'a  pas  d'abord  pu  imiter  la  belle  na- 
ture 5  &  que  les  Etrufques  ne  compofoient 
pas  non  plus  un  peuple  fvclte  &  maigre  , 
mais  fort  &  vigoureux.  Cependant  leurs 
ouvrages  en  marbre  &  les   delîins  qu'on 
voit  fur  leurs  vafes ,   font  maigres  &  roi- 
des.  Je  fuis  perfuadé  aulfi  que  toutes  les 
autres  fciences  qui  peuvent  fervir  à  orner 
l'efprit  5  étoient  déjà  fort  avancées  avant 
qu'on  n'inventât  la  fcuîpture  &  la  pein- 
ture 5  c'ell;  ce  qui  me  fait  foupqonner  qu'ils 
ont  tracé  une  route  tout-à-fait  ditférente 
de  celle  que  fuivent  les  modernes.  Il  efi:à 
croire  qu'ils  ont  pris  pour  guide  le  raifon- 
nement  plutôt  qu'une  fimple  routine  ou 
qu'un   vague  caprice  j  &   qu'ils  ont  eu 
pour  maxime  de    commencer  par  ce  qui 
étoit  le  plus  nécelîiiiie  j  &  qu'enfuite  ils 
ont  penie   aux  proportions.  Ils  ont  fans 
doute  compris  que  toute  Futilité  de  la  for- 
me humaine  confifte  dans  ces  deux  par- 
ties, qu'ils  cherchèrent  d'abord  à  obfer- 
ver;  c'ell  ce  qui  a  produit  leur  premier 
goût  &  le  plus  ancien  ftyle. 

Je  crois  pouvoir  démontrer  ce  que  je 
viens  de  dire:  i*".    Par  les  fujets  hiftori- 
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ques  qu'ils  ont  repréfentés  ,  i^.  Par  les 
divinités  &  les  autres  figures  qui  ont  évi- 
demment rapport  aux  my  fteres  de  leur  cuU 
t^.  Ils  avoient  donc  la  connoifîance  de 
beaucoup  d'autres  chofes ,  &  je  penfe 
que  la  philofophie  naturelle  leur  étoit  fur- 
tout  familière  î  car  il  n'eft  pas  probable 
que  les  artiftes  qui  fe  font  appliqués  au 
deffin  ,  n'aient  pas  dirigé  leurs  opérations 
par  le  raifonnement.  Aufîî  voit  on  que  les 
vafes  dont  je  parle ,  étoient  d'une  forme 
admirable  &  d'un  travail  très-fini.  Une 
autre  raifon  qui  me  paroît  très-concluan- 
te ,  c'eft  qu'on  voit  dans  ces  mêmes  figu-. 
les  une  proportion  qui  ne  peut  être  que  le 
réfultat  de  principes  certains  &  fixes  j  & 
}e  m'imagine  que  ces  principes  n'étoient 
fondés  que  fur  les  proportions  qui  avoient 
été  inventées  &  établies  par  les  Grecs.  Ce 
qui  me  fait  d'ailleurs  foupçonner  qu'ils 
avoient  de  pareilles  règles  ,  qu'ils  s'é- 
toient  apparemment  formées  fur  la  plus 
belle  nature  de  leur  tems  &  de  leur  pays  » 
c'eft  que  toutes  leurs  têtes  fe  reifemblent. 
S'ils  avoient  travaillé  fans  principes , 
comme  nous  j  ils  auroient  varié  davanta- 
ge ces  tètes ,  quand  ce  n'auroit  été  que  par 
erreur. 

Dans  leur  fécond  tems  ils  s'apperçurent 
que  ce  ftyle  étoit  fec  &  mefquin.  Ils  ag- 
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grandirent  donc  leur  manière  &  donnè- 
rent plus  de  noblefle  à  leurs  ouvrages.  Ils 
ne  rétrécirent  plus  tant  les  proportions  du 
corps  ;  mais  confervant  encore  le  goût 
des  lignes  droites  ,  ils  tombèrent  dans  un 
ftyle  un  peu  mafîîf,  quoique  d'ailleurs 
allez  beau:  car  à  la  maigreur  près,  leur 
premier  goût  écoit  déjà  bon.  Nous  avons 
quelques  anciennes  ftatues  Etrufques  de 
ce  genre  qui  font  lourdes  &  dures  i  quoi- 
que d'un  bon  caractère  ,  telle  que  l'Ama- 
zone Etrufque.'  Nous  n'avons  point  ou 
prefque  point  d'ouvrages  Grecs  de  ce  ftyle. 
Il  eft  néanmoins  probable  qu'ils  ont  fui« 
vi  la  même  route  j  car  on  voit  encore 
un  refte  de  ce  ftyle  dans  les  beaux  ouvra- 
ges Grecs  que  nous  poiiedons.  Leur  front 
plat ,  leur  nez  quatre ,  leurs  fourcils 
bien  marqués  ,  leurs  lèvres  découpées  & 
même  bordées  ,  font  aiTurément  des  té- 
moignages certains  de  ce  que  j'avance. 
Il  y  a  entr'autres  dans  ce  goût  une  ftatue  ds 
la  Minerva  Medica  au  palais  Juitiniani  , 
dont  les  traits  font  d'une  grande  (impli- 
cite, .fe  pourrois  même  dire  qu'elle  n'eft 
que  du  fécond  ftyle  des  Grecs. 

Toutes  les  ftatues  du  grouppe  de  NiobI 
paroiifcnt  d'un  tems  quin'eit  guère  plus 
avancé.  On  y  remarque  la  plus  haute  per- 
fection dans  la  proportion  j   les  formes  ea 
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font  fublimes  >  enfin  elles  font  d^une 
beauté  achevée  j  mais  il  y  manque  enco- 
re une  certaine  morbideife  qui  a  été  trou- 
vée plus  tard.  Leurs  lignes  font  un  peu 
trop  droites  ;  les  angles  en  font  trop  fentis, 
&  on  n'y  remarque  point  ce  fublime  de 
rélégance  (î  parfaitement  varié  que  Ton 
admire  dans  quelques  autres  ftatues  Grec- 
ques 5  telles  que  celles  de  l'Apollon,  delà 
Vénus  de  Médicis ,  du  Ganimede ,  &c. 
Je  penfe  que  les  ftatues  du  grouppe  de 
Niobé  ont  été  faites  avant  le  fiecle  d'A- 
lexandre-le-  Grandi  car  on  fait  qu'à  cette 
époque  les  Grecs  ne  s'occupoient  pas 
beaucoup  de  la  draperie  ,  mais  tâchoient 
feulement  d'éviter  le  ftyle  dur  &  roide  de 
leur  premier  tems  ,  &  le  lourd  du  fécond. 
Vers  le  règne  d'Alexandre  on  parvint  à  la 
plus  haute  perfedion  de  l'art.  On  cher- 
cha à  donner  plus  de  mouvement  aux  con- 
tours ;  on  ôta  à  la  pierre  fa  dureté  qui  eft 
caufée  par  les  angles  &  les  lignes  droites  ; 
&.  les  fculpteurs  commencèrent  à  étudier 
la  chair,  &  cherchèrent  à  parvenir  à  la 
parfaite  imitation  de  la  nature.  J'oferois 
prefque  avancer  que  c'eft  à  la  peinture 
qu'on  doit  ce  dernier  coup  d'effort  ;  ce- 
pendant je  crois  que  cet  art  n'avoit  encore 
été  porté  à  un  certain  degré  que  par  l'éco- 
}e  de  Pamphile  ,  qui  peut  être  même  étoit 
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éloignée  de  la  perfection.  Mais  lorfqu'Ap- 
pelle  parut,  il  aggrandit  le  goût  de  fou 
tems  &  en  ôta  toute  la  féchereirc.  On  pré- 
tend qu'il  difoit  que  les  autres  peintres  fa- 
voient  beaucoup  chacun  en  particulier , 
mais  que  lui  feul  avoit  la  grâce  en  partage, 
&  favoit  quand  il  falloit  quitteç  un  ouvra- 
ge :  ce  qui  ailurément  ne  prouve  pas  que 
le  pinceau  d'Apelle  étoit  trop  négligé. 
?vlais  je  penfe  qu'il  a  voulu  dire  par-là  qu'il 
Lvitoit  dans  les  ouvrages  toute  fécherelFe, 
&  que  les  autres  peintres  n'avoient  qu'une 
partie  delà  perfedion,  mais  qu'il  polTé- 
doic  une  véritable  union  des  parties.  Ce 
fut  alors  ,  dis-je  ,  que  les  fculpteurs  ou- 
vrirent les  yeux ,  en  voyant  la  morbideiTe 
^c  l'élégance  que  ces  grands  peintres  met- 
tent dans  leurs  ouvrages  :  ce  qui  produifld 
le  ftyle  admirable  &  lUblime  que  l'on  ad* 
mire  dans  le  Laocoon ,  dans  l'Apollon , 
kc.  Il  eft  à  croire  qu'alors  les  talens  des 
grands  peintres  éclipferent  la  gloire  des 
Statuaires,  &  que  ce  n'ell  que  depuis  cet- 
te époque  que  la  peinture  commenqa  à  être 
en  elhmc.  Caries  écrivains  nous  appren- 
nejît  que  Philippe,  roi  de  Macédoine  ,  fit 
en  faveur  de  Pamphile  une  loi  par  laquelle 
il  étoit  ordonné  qu'on  n'enieigneroit  la 
peinture  qu'à  des  hommes  libres.  C'ell 
autC  fans  doute  a  rtllime  que  ce  prince 
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témoigna  pour  les  peintres  ,  qu'il  faut  at- 
tribuer la  confidération  publique  dont  ils 
jouirent;  ce  qui  leur  procurâtes  moyens 
de  perfeclionner  leur  art.  Dans  ce  tems  la 
peinture  étoit  encore  peu  connue  ,  quoi- 
que la  fculpture  fut  déjà  affez  commune. 
C'etf  julqu'à  cette  époque  que  les  arts  fe 
perfeélionnerent  de  plus  en  plus  j  mais 
après  la  mort  d'Alexandre ,  ils  ne  firent 
plus  de  progrès  ;  quoique  la  peinture  &  la 
fculpture  fe  foient  étendues  davantage* 
Il  y  a  lieu  de  penfer  que  ce  beau  fiecle  a 
été  fembîable  à  celui  de  Raphaël  &  de  Mu 
t'IîeUAnge  ,  qui  tout  d'un  coup  a  produit 
les  plus  belles  chofe  qui  aient  été  Faites, 
depuis  le  renouvellement  de  l'art.  Qiioi- 
que  dans  la  fuite  on  loit  parvenu  à  mieux 
faire  certaines  parties  »  on  n'a  cependant 
pas  encore  pu  furpalTer  ces  grands  hom- 
mes ,  &  il  eft  à  croire  qu'il  en  a  été  de  jnê-^ 
me  dans  rantiqui-té.  Depuis  le  règne  de 
Philippe  jufqu'à  la  chute  des  républiques 
Grecques  ,  les  arts  firent  conitamment  de 
nouveaux  progrès  j  mais  ce  ne  fut  que 
dans  les  moindres  parties.  Jufqu'à  ce 
tems  on  ne  s'éroit  appliqué  qu'aux  parties 
«ffentielies  de  l'art  ;  8c  Pon  ne  cherchoit 
gU2re  à  étudier  la  finelTe  des  cheveux  & 
âVdtres  objets  qu'il  eft ,  pour  ainfi  dire  , 
iî33^oiîible  à  la  fculpture  de  rendre,  ^om 
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ne  s'arrêter  qu'à  une  parfaite  imitation  de 
]a  nature.    Les  draperies   n'étoient ,  en 
général,    pas  fi  bien  exécutées  qu'elles 
l'ont  été  depuis  ce  tems-là.    Il  elt  néan- 
moins certain  .qu'après  la  chute  des  répu- 
bliques grecques,  il  y  eut  encore  de  très* 
grands    Statuaires    qui ,   dans  quelques 
parties ,  égalèrent  les  plus  fameux  artiftea 
de  la  Grèce.  Le  goût  moelleux  8c  délicat  a 
même  été  porté,  pour    ainfi  dire,   plus 
loin  par  ces  maîtres.   Ils  n^mt  cependant 
pas  furpaiTé  ces  premiers ,  parce  qu'ils  n'a^- 
voient  ni  l'imagination  auiîî  fublime>  ni 
l'efprit  aulIî  élevé  que  ceux  du  beau  fiecle 
d'Alexandre.   On  ne  peut  douter  que  lali- 
bcrté  8z  l'opulence  n'étendent  la  fphere 
de  refpric-humain ,  «Se  ne  l'éievent  davan- 
tage par  des  idées  grandes   &  fublimes. 
Les  beaux  arts  furent  eniuite  tranfportéa 
de  la  Grèce  à  Rome.  On  ne  trouve  cepen^ 
dant  point  de  bonnes   ftatues  avec    des. 
noms  latins  j  mais  je  ne  déciderai  pas  s'il 
feut  l'attribuer  à  quelque  aiïcdion  delà 
part  des  artiftcs  Italiens  ou  à  une  vérité 
de  fait.  Il  fe  pourroit  bien  que  les  anciens 
romains  aient  eu  la  manie  ,  comme  ceux 
de  nos  tems,.  d'écrire  leurs  noms  dans  la 
langue  des  Savans  >    uîais  d'un  autre  côtés», 
il  eit  pofîîble  que  les  artides  de  cette  na- 
tioa  n'ayant  jamais  porté  Tart  à  UïiQ.n3h3i 
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grande  perfedion  pour  leur  avoir  mérité 
quelque  eltime. 

Les  Siciliens  ont  confervé  plus  long- 
tems  le  bon  goût;  ils  ont  même  adopté 
celui  des  Grecs  (  i  ).  Mais  les  antiquaires 
font  tombés  dans  une  grande  erreur, 
quand  ils  ont  voulu  chercher  la  perfedioti 
dans  des  chofes  qui  n'en  font  pour  ainfi 
dire  pas  fufceptibles, telles  que  les  pierres 
gravées,  où  il  ne  faut  pas  chercher  la  per- 
fedion,mais  feulement  le  ftyle.  En  effet  ce 
ne  font.  Ci  l'on  peut  s'exprimer  ainfi,  que 
Aes  chofes  faites  par  routine  ou  méthode, 
où  l'on  n'a  cherché  qu'à  rendre  les  parties 


(  I  )  11  eft  à  croire  que  le  goût  des  Siciliens 
differoit  de  celui  des  autres  Grecs ,  en  ce  qu'il 
étoït  moins  correct,  plus  rond  &  plus  chargé. 
je  crois  même  qu'ils  ne  travaillèrent  pas  le  mar- 
bre avec  autant  de  foin  que  les  autres  Grecs. 
Ce  qui  nie  le  fait  conjecturer ,  c'eft  qu'il  y  a  une 
grande  quantité  de  morceaux  antiques  de  ce 
genre  ;  même  des  ftatues  qui  vraiferablablement 
ne  font  pas  des  ouvrages  Grecs,  puifque  ce 
font  des  efclaves  tels  qu'avoîent  les  Romains. 
Jluffi-trouve-t-on  beaucoup  de  têtes  &  de  buftes 
a?ec  des  caractères  très-reffemblans  à  cette  na- 
tion» fous  les  figures  de  gladiateurs  ou  d'autres 
foîdats.  Ce  même  goût  eft  aufll  fort  analogue  à 
celui  qu*on  remarque  dans  les  pierres  qu'on  fait, 
avoir  été  gravées  chez  eux.  Les  ftatues  dont  je 
|>arle,  n'ont  (ans  doute  pas_  été^tiâjafportées  ùq 
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les  plus  aifees.en  évitant  ce  qui  ofFroit  trop 
de  difficulté  ,  &  en  omettant  tous  les  dé- 
tails qui  auroient  pu  embarraifer  Tartifte. 
On  remarque  ce  que  nous  venons  de 
dire  dans  les  ouvrages  qu'on  a  trouvés  en 
pâte  antique  ,  &  qui  par  conféquent  pa- 
roiiîent  avoir   mérité   l'approbation   des 
anciens  même.    On   voit  qu'ils  ont  fait 
confiiter  la  beauté  dans  une  belle  &  noble 
iimplicité.  Je  ctaib  que  l'art  n'eft:  tombé 
que  par  le  trop  grand  nombre  d'artiftes  , 
&  que  c'eft  cette  même  raifon  qui  rendit 
l'ort  Cl  commun  qu'il  celîa  d'être  en  eftime. 
Enrin ,    dans  le  tems   de  la  plus  grande 

la  Grèce  à  Rome  ;  car  elles  ne  font  pas  affez  bel- 
les pour  avoir  mérité  cet  honneur.  Elles  ne  font 
néanmoins  pas  non  plus  du  ft  .'le  romain ,  qui  eft 
très-dur  ,  roide  &  fec,  comme  on  peutfecon- 
raincre  par  la  plupart  de  leurs  buPtes ,  principa- 
kment  par  ceux  qui  ont  été  faits  dans  le  tems  le 
plus  voifin  du  grand  ftyle  des  Grecs  ,  tels  que 
ceuxdeCefar,  d'Augufte  &  des  confuls  qui  les 
ont  précédés.  Les  arts  ne  paroiflent  pas  avoir 
eu  beaucoup  de  brillant  à  Rome  avant  îe  tems 
de  Néron.  On  voit  de  beaux  ouvrages  faits  fous 
le  règne  de  ce  prince.  Je  crois  que  la  plupart 
des  chefs-d'œuvre  du  tems  d'Adrien  ont  étc  nnits 
par  des  Grecs;  car  on  y  reconnoit  leur  goût  ;  & 
dans  leurs  défauts  même  ils  femblent  nous  retra- 
cer le  ftyle  des  anciens  ,  tant  par  la  fimplicité 
des  contours  que  par  l'union  des  proportions  & 
les  beaux  carat'terss  de  tête. 
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fplendeur  de  l'Empire  romain  ,  lorfqu'oit 
ne  confidéroit  plus  que  les  gens  de  guerre , 
lesartiites  fe  voyant  privés  de  relpérance 
d'être  recherchés  »  tombèrent  dans  le  dé* 
couragement;  ee  qui  les  fit  renoneer  à 
rétude  de  Part,  qui  devint  alors  uneef. 
pè#e  de  métier  ,  &  fut  à  la  fin  plongé 
dans  un  oubli  prefque  total.  Et  comme 
rien  ne  peut  refter  à  un  même  degré  fixe , 
l'art  1  en  faifant  plus  de  nouveaux  pro- 
grés y  déchût  rapidement.  Enfin  les  ré- 
volutions de  l'Empire,  les  guerres  fuccef- 
lîves,  le  changement  de  religion  &  l'a- 
bolition des  images  portèrent  le  dernier 
coup  au  bon  goût,  en  détruifant  même  les 
reftes  des  chefs-d'œuvre  des  anciens.  Ce- 
pendant nous  devons  encore  aux  miféra- 
bles  Grecs  de  ce  temslà  le  renouvellement 
de  la  peinture  ;  puifque  de  leur  pays  ils 
portèrent  de  nouveau  cet  art  en  Italie, 
où  il  futenfuite  perfectionné  par  les  Flo- 
rentins ,  par  les  Vénitiens  &  par  les  Lom- 
bards, jufqu'au  tems  de  Raphaël,  du 
Corrége  &  du  Titien.  Depuis  ces  grands 
maîtres  l'art  a  infenfiblement  déchu  juC 
qu'à  nos  jours  j  &  il  eft  à  craindre  qu'en 
fuivant  la  route  que  nous  tenons  ,  il  ne 
tombe  de  nouveau  dans  un  parfait  oublia. 
Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  de  rinventiorr,. 
de  l'art ,  de  fou  aGcroiiTemeiit  &  de  fa  ckiV 
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te.  Parlons  maintenant  plus  particulière- 
ment du  goût  &  des  beautés  de  i'art. 

Je  commencerai  d'abord  par  les  beautés 
particulières  qui  fe  trouvent  dans  le  pre- 
mier ,  dans  le  fécond  &  dans  le  troifieme 
ftyle  des  anciens  artiftes.  Dans  le  princi* 
pe  tous  les  goûts  ie  (ont  réduits  à  \\n  feul , 
qui  étoit  groiîier  &  informe.  Les  Egyp- 
tiens ne  font  point  fortis  de  ce  (lyle  ;  car 
la  nature  chez  eux  n'etoit  pas  allez  belle 
pour  leur  faire  découvrir  les  beautés  &  les 
règles  de  la  proportion ,  qui  furent  trou- 
vées par  les  Grecs  &  les  Etrufques.  Ceux- 
ci  connurent  les  premiers  que  la  partie  ex- 
térieure, qui  efl:  ponée  à  la  plus  prochai- 
ne ,  doit  être  plus  légère  que  celle  qui  la 
tire  à  foi  ;  que  par  conféquent  un  grand 
pied,  une  grande  main  ,  une  grofTe  tête 
font  des  impropriétés  i  &  qu'il  faut,  en 
général ,  qne  le  corps  ait  la  propriété  & 
la  facilité  de  faire  tous  les  mouvemens. 
Par  cette  conildéraîion  ils  s^appcrqurenc 
que  les  cuilfes  font  attirées  au  corps  ,  les 
jambes  aux  cuilTes  &  les  pieds  aux  jambes; 
l'humérus  au  corps  ^  l'avant  bras  à  l'hu- 
mérus, la  main  à  l'avant  bras  ,  &  ainfî 
du  refte  ,  jufqu'à  la  dernière  phalange  des 
doigts  ;  le  cou  au  corps  ,  la  tête  au  cou, 
&c.  Ils  s'appercurent  par -là,  dis- je,, 
^u'ii  faut  nécelTaixement  q^u'il  y  ait  des 
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forces  déclinantes  &  des   diminutions  de 
poids.  Cela  leur  donna  la  première  idée  de 
cette  légèreté  qu'on  voit  dans  les  figures 
Etrufques.  Ils  connurent  aulii  que  la  for- 
ce de  la  pofition  commence  par  le  bras  ; 
que  le  pied  porte  la  jambe,  la  jambe  la 
cuilfe  5  la  cuiffe  le  corps.  Par  ce  moyen 
ils  apprirent  que  la  longueur  de  ces  mem- 
bres méritoit  une  attention  particulière. 
Ils  étudièrent  donc  la  belle  nature  de  leur 
pays  &  s'en  formèrent  des  règles.   Ils  vi- 
rent que  dans  ces  quatre  parties ,  corps  , 
cuiffe ,  jambe  &  pied ,  il  y  a  deux  diiïe- 
rentes  caufes  de  mécanifme  j  c'eft  -  à  -  dire, 
que  par  le  mouvement  attradif ,   ils  doi- 
vent toujours  être  plus  légers  aux  extrè* 
mités  j  que  les  mouvemens  portatifs  du 
même  mécanifme  demandent ,  au  contrai- 
re, plus   de  force  aux   extrémités,  que 
pour  cela  ils  paroilfent  devoir  être  plus 
grands  :  mais  ils  s'appercurent  que  ces  cau- 
fes   agifient  en  fens  contraires   c'eft-à- 
dire ,  que  ce  qui  fait  porter   le  poids  du 
corps,  n'eft  pas  la  groiTeur  ;  mais  la  lon- 
gueur de  l'angle  du  pied.  De  forte  qu'ils 
virent  qu'il  faut   faire  le  pied  mince  & 
long  ;    ê(  parvinrent  par  ce  moyen  à  ac- 
corder l'art  avec  la  nature.   C'ert  en  quoi 
coniitte  la  plus  grande  utilité  de  l'art  ,  & 
ce  qui  prouve  la  perfection  des  règles.  Je 
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conclus  donc  que  nous  devons  la  belle 
proportion  aux  premiers  inventeurs  de 
l'art ,  ou  du  moins  au  premier  ftyle  de 
Tantiquité.  On  ne  trouvera  aucune  con- 
tradidtion  dans  ce  que  j'avance,  (i  l'on 
fait  m'entendre.  Car  lorfque  je  disque  le 
pied  doit  être  grand,  il  faut  favoir  qu'il 
n'y  a  de  grand  que  les  chofes  qui  ont 
beaucoup  de  circonférence  :  ainfî  un  pied 
peut  être  long  en  comparaifon  de  fa  lar- 
geur ,  fans  cependant  être  grand  ;  &  l'on 
voit  efFedivement  que  les  meilleures  (ta- 
tues  antiques  ont  les  pieds  longs. 

Dans  le  fécond  ftyle  les  anciens  confer- 
verent  toutes  les  proportions  de  longueur 
qu'ils  avoient  établies  dans  leur  premier 
tems  y  mais  s'étant  apperqus  combien  ce 
ftyle  étoit  roide  &  fec ,  ils  en  changèrent  le 
contour,  en  ne  pinqant  plus  C\  fort  la 
partie  étroite  des  articulations  j  ce  qui 
donna  à  leurs  ouvrages  plus  de  goût  &  de 
grandiolité  ,  mais  ils  devinrent  à  la  vérité 
plus  lourds ,  parce  qu'ils  n'avoient  pas 
encore  fu  trouver  la  ligne  ferpentine  ou 
ondoyante.  Ils  commencèrent  à  fe  fervir 
davantage  des  lignes  convexes  ,  par  lef- 
quellesils  donnèrent  encore  un  plus  grand 
caractère  à  leurs  figures;  ces  lignes  ne 
leur  fervirent  néanmoins  que  pour  les 
grandes  parties.  Les  ouvrages  que  nous 
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pouvons  croire  être  dà  ce  tems-là  ,  foîf- 
ment  toujours  un  angle  dans  les  inflexionsj 
car  leur  profondeur  n'eft  compofée  que 
de  lignes  convexes  dont  la  recontre  for- 
me un  angle  j  ce  qui  donne  un  goût  dé- 
coupé à  toures  les  inflexions.  Ils  ne  fe  fer- 
voient  néanmoins  pas  toujours  des  feules 
lignes  convexes  5  mais  des  lignes  con- 
vexes &  des  lignes  droites  enfemble.  Les 
droites  fervoient  pour  les  parties  faillan- 
tes  ,  &  les  convexes  pour  les  inflexions  j 
c'eft-  à-  dire  ,  à  l'endroit  de  la  plus  forte 
rentrée,  &  là  où  elle  eft  la  plus  courte  & 
la  plus  rapide.  La  même  ligne  fe  remar- 
que dans  les  caractères  de  leurs  tètes^  Ils 
ne  formoient  qu'une  feule  ligne  Taillante 
depuis  la  nailfance  des  cheveux  jufqu'à  la 
pointe  du  nez ,  &  cette  ligne  étoit  droite  : 
caradere  qu'ils  donnoient  à  toutes  leurs 
têtes.  Ils  conferverent  encore  de  leur 
premier  (lyle  cette  grande  fimp licite  de 
lignes  tant  droites  que  convexes.  Ils  ob- 
ferverent  auiîi  d'abaiffer  les  petites  parties 
&  de  donner  de  l'élévation  aux  grandes» 
En  un  mot ,  ils  portèrent  le  plus  grand 
foin  aux  formes  générales.  Par  exemple, 
on  voit  dans  leurs  tètes  de  Jupiter  &  des 
autres  ftatues  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
qu'ils  ont  beaucoup  employé  les  lignes 
droites  ,  &  qu'ils  ont  obfervé  les  angles  & 
les  parties  principales  en  négligeant  les 
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moindres.  Ceft  ainfi  que  depuis  la  naiC 
fance  des  cheveux  jufqu'au  bout  du  nez 
il  n'y  a  qu'une  ligne  j  de  -  là  il  n'y  a  qu'un 
méplat  qui  forme  la  pointe  du  nez ,  &  une 
ligne  droite  qui  |va  jufqu'à  la  racine  du 
nez.  La  partie  la  plus  élevée  du  nez  eft 
plate  j  les  deux  côtés  le  font  pareillement, 
&.  nous  voyons  qu'ils  ont  a  peine  marqué 
les  narines  ,  pour  ne  pas  interrompre  la 
forme  principale  du  nez  ,  qui  eft  compo- 
fée  de  deux  triangles  aux  côtés  &  une  pla- 
te-forme fur  toute  fa  furface.  Ils  celfe- 
rent  mèm.e  alors  de  faire  fentir  l'os  du 
nez  ;  &  depuis  la  racine  du  nez  jufqu'à  la 
partie  la  plus  avancée  de  la  lèvre  fupérieu- 
re  ,  ils  firent  une  autre  plate -forme,  & 
tinrent  cette  partie  prefque  auffî  large 
que  celle  du  nez.  Cette  partie  imprime 
même  aux  têtes  un  certain  caradlere  de 
grandeur  &  une  noble  gravité.  Je  crois 
qu'ils  auroient  aulîi  donné  la  même  for- 
me à  la  lèvre  inférieure  ,  Ci  la  nature  n'a- 
voit  pas  marqué  une  trop  grande  différen- 
ce dans  cette  partie.  Néanmoins  ils  ont 
accordé  la  nature  avec  leur  goût  ,  en  fai- 
faut  fortir  la  lèvre  inférieure  prefque  droi- 
te, &  en  répétant  la  plate -form.e  après 
la  furface  la  plus  élevée  de  cette  lèvre  in- 
férieure. Ils  tâchèrent  auifi  de  donner  au 
menton  une  form^  plate.  Les  joues  étoient 
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pareillement  plates ,  excepté  à  Tenclroit 
des  os  qui  bordent  le  vifage ,  c'eft  -  à-dire, 
ceux  de  la  mâchoire  inférieure.  De  cette 
manière  ils  continuoient  5  forme  par  for- 
me ,  d'une  extrémité  des  parties  à  Pautre , 
en  fe  faifantune  loi  de  ne  pas  entrer  dans 
les  petits  détails.  C'eft  par  cette  route 
qu'ils  parvinrent  à  établir  le  fécond  degré 
de  la  perfedion. 

Dans  leur  troifieme  &  meilleur  tems  , 
ils  changèrent  de  fyftême.  Ils  fentirent  que 
cette  manière  de  faire  ne  donnoitpas  l'ef- 
fet de  la  chair  ;  &  que  la  chair  elle  -  même 
eft  dans  un  endroit  plus  nerveufe ,  dans 
ime  autre  plus  charnue  ,  ou  plus  enflée  , 
ou  plus  grafle.  Ils  connurent  que  la  belle 
nature  offre  une  variété  continuelle;  que 
par  conféquent  rien  ne  doit  être  répété  , 
Se  que  de  la  ligne  convexe ,  il  faut  palfer  à 
la  ligne  concave  &  à  la  droite.  Enfin  ils 
parvinrent  aux  lignes  remuantes  &  va- 
riées. Celles  qui  dans  leurs  form.es  prin- 
cipales étoient  convexes  ,  ils  en  formè- 
rent des  plates- formes;  ils  fe  fervirent 
des  lignes  concaves  &  convexes  pour  cel- 
les qui  étoient  plates  &  angulaires  ,  &  em- 
ployèrent ces  trois  efpeces  de  lignes  pour 
les  parties  qui  leur  paroiffoient  remuan- 
tes &  variées»  Ils  comprirent  aulîi  qu'au- 
cun angle  ne  doit  être  fans  courbe  ;  au- 
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cune  courbe  fans  méplat,  &  aucun  mé- 
plat fans  ligne  ondoyante.  Qu'aucune  in- 
flexion ni  aucune  partie  Taillante  ne  doit 
être  vis-à-vis  d'une  autre  partie  de  la 
même  nature  ;  qu'aucune  ligne  ne  doit 
avoir  la  même  proportion  ou  le  même  ca- 
raderc  d'un  côté  que  de  l'autre  ;  qu'enfin 
il  doit  y  avoir  une  parfaite  variété  dans 
tous  les  contours  &  dans  toutes  les  pro- 
portions. 

Cette  marche  nepouvoit  les  conduire  à 
des  erreurs ,  puifque  le  premier  Ityle  avoit 
précédé  le  fécond  &  le  troifieme  ;  car  dans 
le  premi-er  ils  s'étoient  déjà  garantis  de 
toutes  les  mauvaifes  proportions  j  dans  îe 
fécond  ils  avoient  évité  tous  les  petits  dé- 
tails ;  ils  n'avoient  donc  dans  le  troifieme 
qu'à  chercher  le  complément  de  l'art,  qui 
confifte  dans  cette  variété  remuante  qui 
produit  l'effet  de  la  vie  dans  les  chofesre- 
préfentéss;  puifque  la  variété  fait  fur  no- 
tre vue  le  même  effet  que  le  mouvement 
dans  la  nature.  Car  une  chofe  d'une  feule 
forme  ne  nous  paroit  pas  en  mouvement  ; 
tandis  qu'une  forme  bien  variée  ne  nous 
lailfe  pas  appercevoir  la  roideur  &  l'inertie 
de  la  matière.  Nous  voyons  qu'un  feul 
trait  noir  fur  un  papier  blanc  ne  fait  au- 
cun effet  fur  la  vue  5  mais  que  plufîeurs  de 
ces  lignes  tracées  les  unes  à  côté  des  aU:; 
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très  font  clignoter  les  yeux ,  &  que  plus  on 
cherche  à  les  fixer  plus  on  doute  de  ce 
qu'on  voit.  La  même  chofe  nous  arrive 
dans  un  ouvrage  de  fculpture  ou  de  pein- 
ture :  plus  on  le  regarde ,  plus  l'œil  eft 
affedé  de  la  variété  des  formes,  &  plus 
ces  ouvrages  paroiiTent  vifs  &  animés.  Au 
contraire,  une  chofe  unie  laifTe  la  vue 
en  repos,  refte  toujours  morte  6c  fixe; 
elle  devient  même  (i  familière  à  notre  ef- 
pritque  nous  nous  lalTons  bientôt  de  la 
regarder.  C'eft  par  cette  partie  de  la  va- 
riété remuante  que  les  ouvrages  des  an- 
ciens font  les  plus  admirables,  &  c'eft  ce 
qui  leur  donne  cette  beauté  parfaite  qu'il 
eft  il  difficile  d'imiter.  Voici  en  quoi  con- 
fifte  la  différence  des  belles  ftatues  moder- 
nes d'avec  les  belles  ftatues  antiques  i  c'eft 
que  les  modernes  ont  cherché  à  mettre  de 
la  variété  dans  leurs  ouvrages  j  mais  à 
force  de  la  rendre  fenfîble  ,  ils  n'ont  pas 
eu  aflez  de  moyens  ,  &  ont  été  obligés  de 
fe  répéter.  Car  les  anciens  ont  divifé  en 
cent  degrés  ce  qui  eft  compris  depuis  la 
ligne  droite  jufqu'à  la  plus  grande  in- 
flexion 5  &  ils  fe  font  fervi  par  dégrada- 
tion de  ces  petites  lignes  imperceptibles  5 
au  Ueu  que  les  modernes  commencent 
leurs  premières  lignes  au  cinquantième 
degré ,  de  forte  que  cette  rapide  inSexioii 
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tîeleur  permet  pas  d'y  donner  autant  de 
variété  que  les  anciens ,  puifqu'ils  n'ont 
que  la  moitié  des  degrés  &  des  formes  à 
parcourir. 

Voilà  en  général  ce  que  j'ai  pu  remar- 
quer touchant  le  vrai  goût  des  anciens.  Il 
ne  me  refte  plus  qu'à  parler  de  leur  pein- 
ture,  ce  que  je  tacherai  de  faire  fuivant 
les  règles  de  cet  art.  J'aurai  foin  d'obfer- 
ver  ce  qu'ils  ont  fu  &  ce  qu'ils  ont  ignoré  ; 
je  dis  ce  qu'ils  ont  fu  &  ce  qu'ils  ont  igno- 
ré î  parce  qu'il  s'agit  d'examiner  des  ou- 
vrages faits  par  la  main  des  hommes,  lef- 
quels  par  conféquent  doivent  avoir  eu  des 
parties  défedueufes.  Car  en  fuppofant 
même  que  l'homme  puilTe  fe  faire  des 
chofes  une  idée  au(îî  parfaite  que  Dieu 
îiième,  il  ne  fauroit  pour  cela  produire 
des  ouvrages  doués  de  la  perfedion  i  par- 
ce que  la  foibleiTe  de  fon  efpric  ne  lui  per- 
met de  concevoir  &  deconfidéier  qu'une 
feule  chofe  à  la  fois  ,  &  que  fes  fens  ne 
peuvent  cmbralfer  qu'une  feule  idée  dans 
un  même  tems  donné.  Nos  idées  font 
donc  toutes  ifolées  ,  &  ce  n'ell:  que  par  le 
fecours  de  la  mémoire  qu'on  peut  les  réu- 
nir ,  &  faire  de  plulieurs  idées  ifolées  une 
feule  idée  complexe  j  de  forte  qu'un  hom- 
me privé  de  la  mémoire  n'ell  capable  de 
nen  j  puifque  toutes  les  connoiirances  hu- 
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maines  ne  confident  que  dans  une  com- 
paraifon  &  une  combinaifon  de  chofes  ou 
d'idées.  L'on  ne  peut  donc  avoir  alTez 
préfent  à  la  mémoire  ce  qu'on  a  conçu  en 
commençant  un  ouvrage  ,  pour  le  conti- 
nuer fur  le  même  concept ,  &  accorder  la 
dernière  partie  avec  la  première  :  d'au- 
tant plus  que  tout  ce  qui  tient  à  la  pein- 
ture &à  la  fculpture  a  non -feulement  be- 
foin  d'être  penfé  ,  mais  doit  encore  être 
exécuté.  Voilà  ce  qui  fait  que  la  fculpture 
ne  peut  pas  avoir  toute  la  perfection  à  la- 
quelle la  peinture  peut  atteindre  :  car  le 
fculpteur  pour  exécuter  fbn  idée  a  befoin 
d'une  trop  longue  manœuvre ,  ce  qui  af- 
foiblit&  amortit  néceffairement  l'éian  de 
l'efprit  avant  que  la  main  ait  pu  exécuter 
ce  qu'il  a  conçu.  Ceft  pourquoi  la  pein- 
ture a  dû  être  infailliblement  fupérieure  à 
la  fculpture  -,  puifque  le  pinceau  peut, 
pour  ainfi  dire  ,  fuivre  la  penfée  :  cet  art 
eft  donc  plus  propre  à  exprimer  nos  idées 
que  ne  l'eft  la  fculpture. 

Cependant  la  différence  des  mœurs  & 
des  goûts  que  le  peintre  doit  confulter ,  & 
les  foiblelles  attachées  à  l'humanité  lui 
font  toujours  omettre  quelque  partie  né- 
ceiTaire.  Delà  vient  que  les  ouvrages  faits 
à  la  hâte  par  un  homme  d'un  bon  efprit, 
ne  font  pas  plus  parfaits  &  le  font  même 

quelquefois 
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quelquefois  moins  que  ceux  qui  ont  été 
exécutés  avec  beaucoup  de  tenis  &  de  ré- 
flexion par  un  artifte  médiocre  ;  quoique 
ceux-ci,  à  la  vérité,  foient  moins  ani- 
més que  les  premiers  5  car  les  uns  ne  font 
que  des  productions  dufavoir,  &  les  au- 
tres font  le  Fruit  du  génie.  Je  conclus 
donc  que  le  génie  feul  ne  fuffit  pas  pour 
faire  des  ouvraores  parfaits. 

Il  y  a  des  différences  fenfibles  entre  la 
-peinture  &  la  fculpture.  Le  ftatuaire  com- 
mence à  cravaiiler  fon  ouvrage  par  parties, 
&  ne  peut  pas  lui  donner  l'effet  de  beauté 
avec  la  môme  prelleffe  que  le  peintre.  Car 
ce  qui  eit  la  dernière  chofe  dans  la  fculp- 
ture eftprefque  la  première  dans  la  pein- 
ture ,  c'eft  -  à  .  dire  ,  la  proportion  &  la 
forme;  &  en  effet,  le  peintre  commence 
par  le  contour,  &  c'eff  par  où  finit  le 
fculpteur.  Par  la  même  raifon  le  peintre 
moderne  ne  peut  pas  arriver  à  la  perfec- 
tion des  ouvrages  de  marbre  des  anciens. 
Il  y  a  une  trop  grande  diiparité  entre  la 
méthode  des  anciens  &  la  nôtre.  La  cé- 
lébrité el^  néceiîaire  de  nos  jours  ,  &  le 
plus  fouvent  un  tableau  fort  des  mains  du 
peintre  plutôt  qu'il  ne  le  voudroit.  Si 
Raphaël  eût  donné  la  perfection  à  fes  ou- 
vrages, il  n'auroit  peut-être  pu  nous 
laiiîer  qu'un  feul  tableau ,  comme  celui 
Tome  IIL  I 
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de  l'écoîe  d'Athènes  ,  au  Heu  du  grand 
noinbre  qui  nous  relient  de  lui.  La  Iculp- 
ture  offi-e  une  pareille  caufe  qui  nous  a 
empêché  de  parvenir  à  la  perreclion  des 
aîiciens.  On  travaille  airurémenc  de  nos 
jours  le  marbre  auiîi  bien  qu'eux  y  mais  il 
i-aut  qu'un  jeiuie  artiitc  ,  pour  iubiiiler  & 
pour  complaire  aux  aniaceurs,  commen- 
ce par  exécuter  des  llatues  &  des  grands 
ouvrages,  au  lieu  d'apprendre  a  les  Faire 
&  d'étudier  les  bonn.es  règles.  Par  ce 
moyen  il  s'accoutume  au  faux  brillant  & 
cherche  à  plaire  aux  perionnes  le  moins 
en  état  d'apprécier  Ton  talent;  c'eft-  à  di- 
re ,  aux  riches.  On  ne  fait  plus  de  fta- 
tues  pir  l'ordre  ou  par  le  confeil  d'une 
ville  entière  ou  de  tout  un  pays  ;  mais  c'eft 
le  caprice  d'un  ignorant  accrédité  qui 
drcte  la  loi  :  ce  qui  fait  que  l'artilfe  médio- 
cre q[\  préféré  au  grand  mairre.  C'elt  cette 
iniiuence  dangereufe  qui  a  fait  dégénérer 
tous  les  arts.  Dans  l'antiquité  une  feule 
llatue  d'une  vraie  beauté  fuiHfoit  pour 
faire  la  fortune  d'un  artili:e  ;  aujourd'hui 
il  en  faut  cinquante  mauvaifes.  La  per- 
feclion  des  oavruges  en  marbre  fe  décou- 
vre mieux  à  la£n  qu'au  commencement 
du  travail  i  cependanc  nos  artifies  font 
obligés  de  Liiiier  leurs  ftiuues  impaL-f  tires  ; 
&.  conime  iliomme  fe  livre  uilement  à  la 
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parelîe,  &  que  Tœil  s'accoLitume  bientôt 
s  un  mauvais  goùc ,  l'arrifte  ne  s'y  laiire 
que  trop  facilement  alier. 

Je  conclus  donc  que  les  ouvrages  des 
articles  moiernes  reftent  ébauchés  par 
trois  raiions ,  dont  l'une  eft  relative  à  la 
peinture  &  dont  les  deux  autres  ont  rap- 
port à  la  Iculpture  ;  ce  qui  fait  que  ce  der- 
nier art  eft  encore  de  notre  tems  inférieur 
•au  premier.  Les  fculpceurs,  en  généra! , 
travaillent  leurs  ouvrages  avec  trop  peu 
<!e  foin  &  fans  les  connonTances  néceifai- 
res.  Les  peintres  commencent  à  travailler 
fans  une  étude  préliniin^iive  des  propor- 
tions &  fans  finir  leurs  ouvrages  -,  tandis 
que  les  anciens  faifoient  ufage  dans  leurs 
flatues  des  règles  nrefcrites  par  les  pre- 
miers inventeurs  de  l'art  ,  dont  nous 
avons  parlé,  &  d'une  parfaite  variété. 
'Les  peintres  fiiivoient  la  même  méthode 
p^.r  une  voie  différente.  Ils  ne  quittoient 
un  ouvrage  qu'après  l'avoir  porté  par  de- 
gré iufqu'à  \â  perfection.  Ils  commen- 
'coient  par  donner  la  juftelîe  des  contours 
(k  une  exacte  preporcion  aux  fjrmes  pria- 
cipalcç,  &  finîiïoienteiiibite  avec  le  der- 
nier foin  toutes  les  parties  depuis  les  plus 
grandes  jurqu'aux  plus  petites.  L'hiiloire 
nous  apprend  qu'aucun  artilte  n'eut  le 
courage  d'achsver  ia  Vénus  Anadyon^ene 

I  2 
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d'Apelle ,  parce  qu'ils  ne  Te  connurent  pas 
alTezde  talent  pour  finir  les  parties  ébau- 
chées. Non  qu'ils  n'euiient  fu  y  joindre 
un  bras  ou  une  jambe  ;  mais  c'eft  que  cette 
fublime  ébauche  étoit  achevée  en  compa- 
raifoii  du  talent  des  autres  artiites.  La 
peinture  étoit  dans  ces  tems  un  art  qui  fe 
traitoit  comme  une  icience.  Elle  fut  par- 
tagée en  ïo  lignes  ,  puis  en  20  ,  en  40, 
en  80  ,  en  160,  &  ainfi  de  fuite  jufqu'à 
l'infini.  Cesdiviîîons  de  lignes  donnoient 
une  groce  &  une  délicateife  infinie  aux 
ouvrages  des  anciens,  &  achevoient  de 
les  animer.  Toutes  les  parties  des  lignes 
étoient  variées  :  l'une  étoit  de  trois  de- 
grés ,  l'autre  de  cinq  ,  celle-ci  de  deux  , 
.&c.  Parce  moyen  ils  parvinrent  à  former 
des  contours  polis  ,  grands  &  cou'ans  par 
les  parties  dont  ils  étoient  compcfî^ss  & 
de  toutes  ces  parties  réfultoit  enfin  laper- 
fedion. 

Ils  n'obferverent  pas  feulement  cette 
règle  dans  les  limples  contours  j  mais 
encore  dans  les  formes  intérieures  ;  &  en- 
fin dans  les  derniers  points  de  lumière  ou 
coups  de  force  qu'ils  donnoient  à  leurs 
ouvrages.  Quand  on  examinera  les  pro- 
ductions de  l'art  fous  ce  point  de  vue,  on 
ne  fera  plus  étonné  de  ce  que  Protogene 
ait  employé  fept  ans  à  finir  iefeul  tableau 
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de  Jnlyfus  j  car  pour  y  donner  cette  gran- 
de perfedion  ,  il  fuc  obligé  de  l'examiner 
&  de  le  retoucher  très  -  fouvent  partie  par 
partie.  J'ai  indiqué  plus  haut  la  raifon 
pour  laquelle  l'art  ne  peut  exprimer  tout 
ce  que  refprit  conçoit.  Pour  fuppléer  à 
ce  défaut,  il  a  fallu  que  les  anciens  eufl 
fent  recours  au  tem^;  ;  ce  qui  néanmoins 
ne  leur  auroit  fervi  de  rien,  s'ils  n'a- 
voient  pas  fu  partager  leurs  parties  prin- 
cipales &  les  moindres  même  en  ditïérens 
degrés,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué. 

Par  cette  méthode  ils  acquirent  une  va- 
riété il  parfaite  qu'on  ne  fauroit  y  parve- 
nir en  moins  de  tems  qu'eux.  S'ils  avoient 
omis  quelques -unes  des  règles  dont  j'ai 
parlé  ,  ils  n'auroient  pu  exécuter  tout  ce 
que  nous  avons  vu  qu'ils  ont  fait  :  car 
c'eft  par  cette  favante  variété  qu'ils  font 
parvenu  à  embellir  la  parfaite  proportion. 
Après  avoir  parlé  des  règles  des  anciens 
artiftes  en  général,  nous  allons  entrer 
dans  quelques  détails  fur  leurs  connoif- 
fances  dans  les  différentes  parties  de  i'art 
en  particulier. 


lî 
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Du  de£m  des  AncieHs. 

E  crois  avoir  aifez  prouvé  qu'il  y  a 
dans  les  ouvrages  des  anciens  trois  Ityles 
principaux  -,  favoir:  le  maigre  &  roide, 
le  grand  &  expreiTïf ,  &  le  beau  ;  mais  je 
ne  parierai  ici  que  du  dernier,  qui  mé- 
rite le  plus  d'être  imité. 

Prenons  pour  exemple  quatre  (Vatues; 
l'Apoilon  pour  le  Svelte  ou  l'Elégant  j  le 
Laocoon  pour  l'Altéré  ou  rExprcffif  j 
l'Hercule  pour  la  Force  ;  oi  le  Gladia- 
teur pour  la  Nature  ou  la  Vérité.  Nous 
y  joindrons  le  Torle  du  Belvédère  pour  le 
fub'imedela  Beauce  &  de  la  Vérité  réu- 
nies. Dans  l'Apollon  ,  nous  voyo.'is  Tex- 
preilîon  ,  lanobleilc  &  tous  les  autres  at- 
tributs de  la  perfedion  ;  mais  je  ne  m'ar- 
rêterai ici  qu'au  àdim» 

En  appliquant  à  cette  ftatue  les  ré- 
flexions  que  nous  avons  faites  fur  la  dif- 
fence  qu  il  y  a  entre  la  peinture  &  la 
fculpture  ,  nous  verrons  à  quel  degré  de 
perfedion  les  anciens  ont  porté  Tart  du 
deliin.  Nous  y  trouvons  à  la  fois  l'éié- 
gance,  Faccord  8c  l'harmonie  des  con- 
tours J  ii  y  a  un  caradere  dominant  (i  par- 
faitement exécuté,  qu'on  n'apperqoit  au. 
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cune  incohérence  entre    le  caracffcere  gé- 
néral de  cette  ftatue  &  les  formes  particu- 
lières des  moindres   parties  ;  <k   cela  inf- 
qu'aux  doigts  des  pieds.  Oiiand  je  dis  Pao- 
cord  des  formes,  j'entends  que  il  les  for- 
mes convexes  font  grandes  dans  une  figu- 
re elles  doivent  être  grandes  ,  proportion 
gardée,    dans    toutes    les  parties.    Si  ce 
lent  les  formes  concaves  qui  font  îe  plus 
marquées,   elles  doivent   Tètre  aulîî  dans 
toutes  les  parties  de   la  figure.  Il  en  eft 
de  même  des  formes  droites  -,  &  (i  c'cd  la 
ligne  ondoyante  qui  domine  ,  elle  doit  fi 
trouver  par -tout.   Or,  tous  les  contours 
font  compofés  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces 
lignes ,  (Sô  il  n'y  a  de  différence  que  félon 
le  caractère  qu'on  veut  repréfenter,  par 
exemple  ,  l'Apollon  eft  entièrement  for- 
mé de  lignes  convexes  très  -  douces,  d'an- 
gles obtus  &   de  méplats i  mais  ce  fonc 
néanmoins  les  formes  d'un  léger  convexe 
qui  y  dominent.  Laraifonen  eft  que  cette 
figure   doit  repréfenter  une  Divinité  qui 
réuniffeàla  fois  la  force  à  la  délicatelle  & 
à  la  noblefie.  La  noblelfe  (è  trouve  mar- 
quée par  des  contours   droits,  la   force 
par  des  contours  convexes ,   &  la  déiica- 
telfeparla  ligne  ferpentine.  Cette  figure 
eft  donc  compofée  de  cçs  trois  lignes  :   les 
angles  obtus  &  les  lignes  convexes  for- 
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ment  la  ligne  ondoyante;  &  ces  mêmes 
convexes  avec  de  légères  inflexions,  mar- 
qnent  la  force  Si  la  noblefTe. 

Dans  le  Laocoon  ,  on  apperçoit  plus  de 
convexité;  cependant  tout  y  elt  par  for- 
mes angulaires;  tant  dans  les  inflexions 
que  dans  les  faillies  ;  ce  qui  marque  Tal- 
tération  qu'il  y  a  dans  fon  expreilion.  Car 
c'eft  par  cette  adrelTe  que  rarcifle  à  fu 
nous  faire  comprendre  que  les  nerfs  & 
les  tendons  de  cette  figure  font  forcement 
tirés  ;  ce  qui  R^rme  des  lignes  droites  ;  & 
des  lignes  droites  qui  fe  rencontrent  tant 
dans  les  concaves  que  dans  les  convexes, 
il  réfuite  des  angles  :  ce  qui  nous  apprend 
que  l'exprelTion  en  eft  altérée. 

L'artiftequi  a  fait  rHercule,  a  montré 
un  goût  tout  différent  encore.  Il  a  donné 
à  tous  les  mufcles  une  forme  convexe  & 
rondelette  ,  pour  faire  fentir  que  c'étoit 
de  la  véritable  chair  ;  mais  il  a  marqué  les 
enfoncemens  en  méplat ,  pour  indiquer 
que  c'étoient  des  parties  tendineufes  & 
maigres.  Par  ce  moyen  il  a  parfaitement 
bien  exprimé  le  caractère  de  la  force.  Le 
talent  fupérieur  de  Tartifte  Grec ,  fe  remar- 
que d'autant  mieux  que  dans  la  jambe 
reftaurée,  le  fculpteur  mal -adroit  ayant 
fait  les  mufcles  trop  roides ,  ils  ne  paroif- 
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fent  plus  de  la  cliiir  ,  mais  reiiemblent  à 
des  cordes  tendues. 

Le  gladiateur  eft  un  mélange  des  formes 
du  Laocoon  &  de  celles  de  l'Hercule  ;  car 
les  mufcles  qui  travaillent  fout  altérés  ; 
les  mufcles  courts  font  rondelets  comme 
ceux  de  l'Hercule  ;  les  mufcles  longs  réf. 
femblent  à  ceux  du  Laocoon;  &  les  muf- 
cles oififs  font  plats.  C'eft  par  cette  va- 
riété qu'on  rend  les  véritables  effets  de  la 
nature. 

Le  Torfedu  Belvédère  tient  un  peu  de 
l'idéal,  car  il  a  toutes  les  bearrés  des  au- 
tres ftatues,  jointes  à  la  plus  parfaite  va- 
riété &  à  line  touche  imperceptible.  Les 
méplats  n'y  font  ienhbles  qu'en  comparai- 
fondés  parties  plus  rondes,  &  les  formes 
rondes  qu'en  comparaifon  des  plates;  les 
plates  ne  paroiifent  telles  ,  que  parce  que 
leurfurface  unie  elt  plus  grande  que  leur 
angle  ou  que  leur  rond  ;  &  le  rond  P^.i/)it 
par  les  petites  parties  planes  qui  îes'com- 
pnfent  :  le  dodécagone ,  par  exemple,  pa- 
roit  plus  rond  que  l'hexagone. 

Le  grand  artifte  Athénien  quia  fait  cet 
ouvrage  paroit  avoir  atteint  le  (lyle  le  plus 
{uDîime  ,  &  le  plus  vrai  que  n^us  puif. 
fions  imaginer,  s'il  a  été  auiîi  parfait  dans' 
les  autres  parties  que  dans  le  corps  ,  ce 
que  je  n'oferois  aiiiuer  3  cardon  voit  des- 

If 
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ftatues  afT^z  mcJiocres  avec  detrès-beaux 
corps.   L'hiftoire  ne  nous  apprend  point 
quel  a  été    ce  grand  maître:   peut-être 
bien  eft  -  ce  Apollonius  ,  de  qui  on  a  dit 
qu'il  tourmentoit  Tes  ouvrages  fans  jamais 
être  content  de  Ton  travail.   On  voit  qu'il 
y  a  des  fers  dans  les  cuifTes  de  cette  ftatue , 
ce  qui  nous  prouve  qu'elle  avoit  déjà  été 
reftaurée    anciennement.     Il   faut    donc 
qu'elle  ait  été  en  grande  eftime  même  chez 
les  anciens  Romanis.  C'etl  fans  doute  un 
Hercule,  comme  on  peut  en  juger  par  la 
peau  de  lion.   Le  caractère  général  de  ce 
corps  paroît  exprimer  ce  héros,  lorfqu'il 
étoit  déjà  au  rang  des  Divinités  :  on  n'y 
apperqoit  aucune  trace    des    principales 
veines  ,  que  les  anciens  ont  marquées  fur 
les  figures  humaines;  telles  que  la  veine 
cave  au  -  dedans  de  la  cuilTe ,  celles  du  bas- 
ventre  ,  &  celles  qui  paiient  fur  le  grand 
dentelé  des  côtes.  Je  crois  donc  qu'il  étoit 
plutôt  appuyé  fur    fa  mailue  que  filant, 
comme  on  le  prétend. 

Je  ne  penfe  pas  m'ètre  écarté  de  mon  ob- 
jet principal  en  parlant  de  ces  ftatues;  car 
la  fculpture  ne  donne  que  la  fimple  forme 
des  choft^é ,  qui  fe  trouve  de  même  dans 
le  deffin. 

Revenons  maintenant  aux  peintres  de 
î'^tiquité.  J'ai  tout  lieu  de  croire,  &je 
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fuis  même  pcrfiradé  que  le  deffin  des  an- 
ciens pcintics  étoit  encore  plus  piirfait  q-je 
celui  des  fculptcurs.  i'^.  A  caufe  decccte 
élégnnce  Se  de  cette  promptitude  qui  le 
trouvent  dans  l'exécution  delà  peinture, 
comme  je  l'ai  remarqué  plus  haut.  2"^, 
Parce  qu'il  paroît  certain  que  les  fculpteurs 
n'auroient  pas  foutfert  qu'on  eut  une  fî 
haute  cftimepour  les  peintres  &  pour  leurs 
produdions  s'ils  avoient  été  plus  habiles 
qu'eux.  I-  e(i  à  fuppofer  auiTi  que  les  fc^ilp- 
teurs  pofTédoient  parfaitement  le  deilin  , 
puifqu'il  y  en  avoit  même  qui  favoicnc 
peindre  *,  ce  qu'un  doit  particulièrement  à 
la  grande  réputation  dont  jouiifoit  la  p^ein- 
ture.  Ce  que  l'hidoire  nous  dit  de  Texprefl 
fion  &  du  fini  que  les  anciens  peintres 
donnoient  à  leurs  ouvrages,  ^.  qu'il  Faut 
principalement  attribuer  à  la  beauté  de 
leurs  contours  ,  eit  à  peine  croyable. 
Nous  ne  trouvons  pas  cette  même  force 
ri'expreflion  dans  leurs  flatues  ;  il  eil 
donc  probable  que  la  peinture  étoic  par- 
Venue  à  un  plus  haut  ,degré  de  perfediori 
que  la  fculpture.  Le  foin  &  le  tems  qtie 
les  peintres  metroient  à  leurs  ouvrages  dé- 
voient naturellement  y  donner  un  djgré 
furprenant  de  fini  &  de  peifecl;ian.  La 
grâce  &  la  beauté  de  THéiene  de  Zeuxis 
&,  de  la  Vénus  d'Apelle  ne  pouvoient  être 
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que  le  réfultat  d'une  très  grande  excellence 
de  contours.  Je  crois  même  que  la  concur- 
rence quifubôfta  entre  Apelle  &  Protoge- 
ne  ne  confitloit  que  dans  cette  beauté  de 
contours  ;  favoir  ,  de  la  manière  que  je 
Tai  dit  plus  haut  :  que  le  premier  a  fans 
doute  partagé  le  contour  général  d'un 
membre  en  trois  ou  plufieurs  parties  Sz 
formes  différentes  j  que  Protogene  lui  a 
montré  qu'on  pouvoit  donner  une  plus 
grande  pcrRc1:ion  &  variété  à  ces  mêmes 
contours  ;  &  qu'enfuite  Apelle  a  porté 
Part  plus  loin,  &a  donné  à  ces  contours 
des  formes  plus  variées  &  plus  parfaites. 
Car  il  n'eft  pas  à  croire  que  fans  cela  il 
eût  joui  de  la  grande  eftime  que  les  écri- 
vains difent  qu'on  avoit  pour  lui.  11  eft 
certain  que  les  anciens  connurent  le  rac- 
courci i  car  comment  fe  pourroit-il  fans 
cela  qu'Apelle  eût  peint  Alexandre  en  Ju- 
piter foudroya-nt  ,  ayant  un  bras  levé  en 
raccourci  qui  paroiiîbit fortirdu  tableau? 
De  nièn-^e  les  comportions  de  beaucoup 
de  tableaux  ,*te'les  que  les  batailles,  au- 
roient  dû  paroître  ftrapaifées  &  défagréa- 
blés  à  l'œil  fans  1  entendement  du  raccour- 
ci; enfin  5  je  crois  que  le  defïîn  des  an- 
ciens furpaffoit  de  beaucoup  celui  des 
Modernes.  J'ai  vu  des  tableaux  antiques 
auiE  bien  deffinés  que  ceux  de  Raphaël , 
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lefquels  néanmoins  ont  été  faits  à  Rome, 
lorfque  le  bon  goCit  Grec  ne  fleuiiiroit 
plus  ,  &  qui  font  tout  au  plus  du  tems 
li'Augude.  Cependant  nous  voyons  des 
ouvrages  de  marbre  de  cette  même  époque 
qui  font  très  médiocres.  En  un  mot  ,  le 
peu  qui  nous  reite  des  peintures  antiques 
eft  fort  fupérieur  aux  ouvrages  defculp- 
ture  de  ces  mêmes  tems. 


^a^;^^'. 


Du  clalr-otfciir  des  Anciens, 

J  E  ne  penfe  pas  que  les  anciens  ayent  eu 

autant  d'idée  du  clair-obfcur  que  les  mo- 
dernes. Il  etl  à  croire  qu'ils  poifédoient 
parfaitement  cette  partie  requife  pour  l'i- 
niitation ,  mais  non  pas  celle  de  l'idéal. 
Il  paroit  qu'ils  ont  fu  frapper  Tefprit  des 
fpedateurs  par  une  grande  vérité  ;  ce  qui 
n'auroitpu  fe  faire  fans  un  tres-bonclair- 
obfcur.  Mais  il  n'eft  pas  nécelîaire  pour 
cela  d'en  polTéder  la  partie  idéale  ;  il  iuffic 
d'en  bien  concevoir  le  jufte  degré. 


I 


Du  coloris  des  anciens. 


L  me  femble  qu'il  doit  y  avoir  eu  chez 
les  anciens  desartiites  auffiexceilens  dans 


20^  Règles 

la  partie  du  coloris  que  chez  les  modernes. 
Je  m'imagine  que  Zeuxis  «Se  A  pelle  furent 
non- feulement  vrais,  mais  très -beaux 
dans  cette  partie.  On  trouve  même  que 
les  anciens  ont  parlé  du  coloris  j  ils  doi- 
vent donc  en  avoir  eu  une  idée  exade.  Il 
fe  peut  néanmoins  qu'ils  ncfoient  pa?  en- 
trés dans  toutes  les  parties  de  détail  com- 
me les  modernes.  Le  choix  des  couleurs 
locales  de  leurs  draperies  a  été  très-bon, 
autant  que  nous  pouvons  en  juger.  Ils 
mettoient ,  fans  doute,  un  grand  fini 
dans  leurs  ouvrages ,  fans  rien  omettre 
des  moindres  parties  ncceifaires.  On  voit 
à  Rome  la  figure  d'une  Rome  triomphante^ 
peinte,  à  ce  qu'on  prétend,  du  tems  de 
Conftantin,  qui  eft  d'un  très4)on  tonde 
couleur.  Quoique  le  defîîn  de  ce  tableau 
foit  mauvais  ,  il  furpaffe  néanmoins  de 
beaucoup  les  fculptures  qu'on  voit  fur  la 
bafe  des  colonnes  de  l'arc  de  ce  même  Ena- 
pereur. 

F  1  N. 
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LETTRE 

DE    M.    M  E  N  G  S 

A  DON  ANTONIO  PONZ. 


LETTRE 

DEM-     M  E  N  G  S, 

A  DON  ÀNTOXiO  l'ONZ   (  i  ). 


V, 


ous  me  demandez  5  Monfieur  ,  mon 
fentimentfur  le  mérite  des  plus  beaux  ta- 
bleaux qui  fe  trouvent  dans  le  palais  du 
roi  à  Madrid  ,  pour  en  parler  dans  l'un  de 
vos  ouvrages.  Qj.îoique  l'honneur  que 
vous  me  faites  de  me  iuppofer  le  talent 
uéceilaire  pour  cela  ,  me  donne  le  defir 
&  le  courage  devons  fatisfaire;  je  vous 
avoue  néanmoins  que  cette  entreprife  me 
paroit  au-deiîus  de  mes  forces  k  plus  dif- 
ficile que  vous  ne  le  penfez  :  principale- 
ment par  le  défaut  des  connoiirances  iitte- 


(i)Don  Antonio  Ponz  eft  l'auteur  d'un  vo- 
yage en  Efpagne,  en  6  vol.  in-i2,  imprimé  à 
Madrid  en  1776.  Cette  Lettre  deM.  Mengs  fe 
trouve  dans  le  fixieme  volume  de  cet  ouvrage 
efpagnol ,  p.  186. 
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raires  &  des  qualités  requifes  pour  traiter 
une  matière  C]  délicace. 

Vous  n'ignorez  pas  que  tous  les  ouvra- 
ges de  peinture  ne  peuvent  pas  me  paroî- 
tre  aulFi  beaux  qu'ils  le  font  aux  yeux  de 
bien  du  monde;  quoique  d'ailleurs  j'ad- 
mire infiniment  plus  que  le  vulgaire  des 
amateurs  les  chefs- d'œuvres  de  l'art  :  avec 
cette  différence  cependant  qu'il  ne  place 
un  artifte  au  rang  des  grands  peintres 
qu'en  raifon  du  plaifir  qu'il  lui  fait  éprou- 
ver ;  &  que  j'en  admets  beaucoup  moins  , 
parce  que  je  me  borne  au  petit  nombre  de 
ceux  qui  ont  véritablement  mérité  ie  ti- 
tre glorieux  de  grands  mai:res. 

Il  ei\  certain  néanmoins  que  tous  font 
déterminés  paria  même  raifon  dans  leur 
eftime  pour  les  productions  des  beaux- 
arts  ;  car  l'ignorant  comme  l'homme  inf^ 
truit  favent  pius  ou  moins  que  ces  arts 
font  delhnésa  caufer  un  fentiment  agréa* 
ble  par  l'imitation  des  chofes  connues  i  & 
l'un  &  l'autre  regardent  comme  belles  tou- 
tes celles  qui  font  douées  de  cette  qualité  , 
à  raifon  de  leurs  connoiflances.  Si  ces  ou- 
vrages font  alTez  médiocres  pour  qu'il  foit 
facile  d'en  appercevoir  les  défauts ,  on  les 
méprife  en  général.  Si  par  la  variété  des 
objets  agréables  &  faciles  à  comprendre, 
on  fent  du  plaifir  à  les  voir ,  on  les  adnaire 
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fans  héiîter.  Mais  lorfque  dans  un  tableau 
on  trouve  des  idées  pius  compliquées  , 
donc  les  plus  aifées  à  {aiiir  nous  condui- 
fent  à  la  connoiiîance  des  plus  difficiles, 
on  jouit  alors  du  p)ai(ir  d'exercer  Timagi- 
natioui  ce  qui  ,  en  élevant  notre  efprit 
&  en  tiattant  notre  amour-propre  ,  rend , 
comme  par  connoiiTance ,  cet  ouvrage 
pUis  ou  moins  précieux  à  nos  yeux,  lè- 
lon  que  les  objets  en  font  plus  analogues 
à  notre  manière  naturelle  ou  habituelle 
d'être.  C'eft  par  cette  raifon  que  le  dévot, 
le  lafcif ,  le  (avant ,  leparefleux,  l'igno- 
rant ou  le  peuple  admirent  diiférens  objets 
avec  plus  ou  moins  d'enthourjafme.  Quand 
les  choies  font  tout- à- fait  au  deifus  de  la 
portée  de  notre  efprit  ,  elles  ne  nous  cau- 
fent  qu'un  foibîe  fentiment  de  plaifir  ,  ou 
pour  mieux  dire  j  elles  ne  nous  en  donnent 
aucun. 

Parce  que  je  viens  de  dire  il  eH:  facile 
de  comprendre  combien  les  hommes  doi- 
vent porter  un  jugement  différent  furies 
productions  de  fait,  &  à  quels  déiagré- 
mens  je  m'expofe  en  bazardant  d'en  par- 
ler avec  trop  de  liberté.  Nous  tenons  for- 
tement  à  nos  idées  dans  tout  ce  que  nous 
approuvons  ,  &  nous  ne  manquons  ja- 
mais de* nous  oiienfer  du  peu  d'cftime 
qu'on  témoigne  pour  ce  c^iJe  nous  avons 
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loué  ,•  non  par  affection  pour  la  chofe  mê- 
me ,  mais  par  un  effet  de  notre  amour- 
propre  qui  nepcut  fouffrir  d'être  contra- 
rié en  matière  de  goût.  Et  lorfque  nous 
manquons  de  force  pour  combattre  la 
raifon  ,  nous  avons  recours  au  moyen  or- 
dinaire, qui  eft  d'attaquer  la  réputation 
de  ceux  qui  ofent  prendre  le  parti  de  la 
vérité  ,  en  les  accufantde  médifance  ,  de 
jaloufie,  ou  tout  au  moins  defingularité: 
de  forte  qu'il  eft  fouvent  dangereux  de 
connoître  les  défauts  des  hommes ,  &  tou- 
jours tres-imprudent  de  les  faire  remar- 
quer fans  nécelfité. 

Comme  je  veux  néanmoins  fatisfaire 
en  partie  à  votre  demande  ,  je  le  ferai  en 
peintre,  c'eft-à-dire  ,  en  artifte  qui  con- 
noît  toutes  les  difficultés  du  talent  &  l'im- 
pofîlbilité  de  le  pofféder  fans  défliuts.  Je 
fuis  bien  éloigné  de  vouloir  me  conftituer 
juge  des  maîtres  de  ma  profelfion  ,  &  puis 
vous  aiTurer  que  j'ai  une  grande  eftime 
pour  tous  en  général ,  même  pour  ceux  fur 
qui  je  pourrois  exercer  la  critique  la  plus 
févere  ,  fuivant  les  régies  de  l'art.  Et 
quand  je  n'aurois  d'autre  motif  pour  les 
eilimer  ,  j'admire  du  moins  le  courage  & 
îa  facilité  avec  lefquels  ils  ont  fait  leurs  ou- 
vrages ,  auxquels  il  ne  manque  fouvent 
que  d'avoir  été  exécutés  d'une  autre  ma- 
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niere.  Si  je  me  détermine  donc  à  vous 
communiquer  quelques  rétlexions  criti- 
ques ,  ce  n'etl  que  pour  l'avantage  qui 
pourra  en  réfulcer  pour  l'art,  comme  vous, 
me  le  faites  efpérer.  Mais  avant  d'entre- 
prendre la  defcription  des  tableaux  que, 
vous  me  demandez  ,  je  crois  qu'il  ne  fera 
pas  inutile  de  donner  une  idée  Hxe  de  la 
peinture  en  général ,  afin  que  les  perlon- 
nes  peu  verfees  dans  cette  matière  en 
ayent  du  moins  quelques  notions ,  & 
puiirent  le  rendre  compte  à  elles  mêmes 
des  beautés  qu'on  trouve  dans  les  admi- 
rables productions  d'un  art  dont  elles  veu- 
lent parler. 

Vous  n'ignorez  pas  que  de  tous  tems  la, 
peinture  a  joui  d'une  li  grande  eftime , 
que  les  Grecs  lui  ont  donné  le  nom  d'art 
libéral ,  afin  de  l'annoblir  par  ce  titre  , 
quoique  depuis  quelque  tems  on  ait  intro- 
duit, avec  aiTez  de  raiion,  le  terme  de 
beaux-arts.  Il  faut  par  conféquent  confi- 
dérer  la  peinture  comme  un  art  noble  & 
libéral,  qui  demande  néceifairement  une 
étude  réfléchie  &  une  lupériorité  d'efprit , 
avec  une  ame  élevée  ,  fuivant  la  vraie  ac- 
ception que  lesphilorophes  ont  attachées 
ces  mots.  Elle  doit  encore  être  regardée 
comme  un  art  eftimable,  pour  avoir, 
dans  tous  les  tems  j  conduit  par  fou  exceU 
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lence  ceux-  qui  l'ont  profeiîee  aux  hon- 
neurs &  à  la  nobleife  ,  comaie  on  peut 
s'Qn  convaincre  par  plufieurs  exemples ,» 
tant  en  ECpagne  que  clans  d'autres  pay5.î 

La  peinture  mérite  aufîî  d'être  mife  au-' 
rang  des  beaux- arts  ,  à  caufe  des  belles: 
chofes  qu'elle  a  produites  ;  car  tout  ta-' 
bleau  doit  avoir  un  certain  degré  de  beau- 
té,  fans  lequelil  fera  toujours  mauvais. 

La  peinture  ne  peut  être  mieux  compa- 
rée qu'à  la  poéfte,  puifqu'elles  tendent 
toutes  deux  au  même  but ,  qui  eft  d'inf- 
truire  en  amufant. 

L'objet  de  la  peinture  efl:  d'imiter  tous 
les  objets  de  la  nature  ;  non  tels  qu'ils  font 
cxaélement,  mais  tels  qu'ils  nous  paroif- 
fent ,  ou  tels  qu'ils  pourroienc  ou  de- 
vroientètre. 

Comme  fonbur  ed  donc  d'inftruire  en 
flattant  fa  vue,  il  ne  faut  pas  imiter  la  na- 
ture telle  qu'elle  eft  réeilem.eut ,  carilfe- 
roit  alors  aulli  dirKcile  ,  ou  plu?  difficile 
encore  de  comprerîdre  les  produclions  de 
?ari:  que  celles  de  la  nature  même.  Le  vrai 
mérite  de  l'art  conUde  donc  à  donner  l'i* 
dée  des  obiers  qu'oifre  la  nature  j  &  i'ar- 
tifte  fera  d'Burant  plus  digne  de  louange 
qu'il  faura  rendre  cette  idée  d'une  maniè- 
re plus  parfaite  ,  plus  déterminée  &  plus 
pTécifs.         ' 
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Tout  ce  qui  peut-être  l'objet  de  î'cjrt  fe 
trouve  dans  la  nature  qui  Ta  produit ,  foic 
en  encier,  fou  en  partie  i  &  quoique  l'art 
ne  puiue  pas  imiter  avec  la  dernière  per- 
fedion  les  objets  de  la  nature  ,  quand  ces 
objets  font  d'une  beauté  parfaite  (  ce  qui 
eft  fort  rare  )  ;  on  peut  dire  néanmoins 
que  les  produclions  de  l'art  font,  en  gé- 
néral, plus  parfaites  que  celles  de  la  na- 
ture même  ;  puifque  par  le  moyen  de  l'ard 
on  peut  réunir  toutes  les  perfedions  qui  fe 
trouvent  éparles  dans  la  nature  ,  ou  qu'eu 
Tirnicant  on  fépare  de  l'objet  tout  ce  qui 
n'eil:  pas  eiïentiel  à  l'eîFec  qu'il  doit  pro- 
duire. D'ailleurs  la  nature  eit  li  compli- 
quée dans  toutes  fes  producl:ions  qu'i!  elt 
difficile  d'en  fiilir  la  forme  8c  d'en  dilciii- 
guer  les  parties  eiîentielles  ;  au  lieu  que  la 
peinture  ,  avec  les  moyens  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  donne  des  idées  dilHnc- 
tes  des  chofcs  produites  origiiinlemenc 
par  la  nature,  fans  fliciguer  l'efpric  i  ce 
qui  ne  peut  manquer  de  mériter  notre  ap- 
probation ;  car  tout  ce  qui  émeut  oh  nos 
fens  ou  notre  ame  ,  fans  caufer  de  l'ennui, 
produit  en  nous  des  impreiiîons  agréablesj 
de  forte  que  nous  jouilTons  d'un  plaifir 
p!us  v,r  par  l'imitation  que  par  l'objet 
imité.  Par  conféquent  la  peinture  ne  doic 
pas  «voir -pour  objet  une  imitation  ibi vile. 
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mais  idéale  des  chofes;  c'cft- à-dire, 
qu'elle  ne  doit  choillr  dans  la  nature  que 
les  parties  qui  peuvent  donner  une  idée 
elFentielle  &  dilîincledes  objets.  Cet  effet 
s'opère  en  exprimant  les  ditférences  qui 
diltinguent  les  objets  les  uns  des  autres  > 
foit  que  ces  objets  fe  trouvent  d'une  natu- 
re tout-à-fait  différente,  foit  qu'ils  aient 
quelque  analogie  entr'eux.  Toutes  les 
fois  qu'on  parvient  à  rendre  palpables  ces 
différences  elTentielles  des  chofes,  on 
donne  une  idée  diftincle  de  leur  nature 
&  de  leurs  qualités i  &  parce  moyen  l'ef- 
prit  ne  peine  pas  à  les  comprendre. 

Le  peintre  doit  donc  ,  comme  le  poète, 
faire  un  choix  dans  les  objets  que  lui  pré- 
fente la  nature.  Mais  foit  que  ces  chofes 
exiilent  ou  n'exident  pas ,  il  faut  du  m.oins 
que  le  peintre  fe  tienne  toujours  dans 
les  bornes  du  polîible  j  &  jamais  la  beauté 
ou  la  perfection  ne  doivent  être  portées  à 
un  degré  non  poffible,  ii  ce  n'eft  dans  les 
êtres  qu'on  fuppofe  d'une  nature  divine: 
ce  qui  feul  peut  les  faire  placer  dans  la 
claffe  des  chofes  poffibles. 

On  donne  communément  à  cette  beauté 
le  nom  d'idéale,  parce  qu'elle  ne  fe  trou- 
ve pas  dans  la  nature  :  ce  qui  fait  que  beau- 
coup de  monde  ne  regarde  par  la  beauté 
idéale  comme  vraie  Se  naturelle  Le  pein- 
tre 
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tre  parfait  doit  toujours  chercher  à  parve- 
nir à  ce  beau  idéal;  bien  entendu  cepen- 
dant qu'il  doit  fe  reftreindre  aux  objets 
que  produit  la  nature  ,  qui  fe  rapportent  à 
une  feule  &  même  idée,  mais  adaptés  de 
manière  qu'ils  forment  unité  dans  l'ou- 
vrage de  i'art,  pour  fixer  j'amedu  fpeda- 
teur  &  produire  l'effet  que  defire  l'artifte. 
C'eft  en  quoi  confifte  la  magie  de  l'art ,  & 
c'eft  ce  qui  rend  pittorefque  tous  les  ob- 
jets de  la  nature ,  par  le  moyen  de  quel- 
que iuuation  propre  à  exciter  l'admiration 
de  ceux  qui  contemplent  les  productions 
de  l'art. 

Un  tableau  fera  eftimé  bon  quand  le 
choix  du  fujet  ,  le  deiîin  &  l'exécution 
tendront  au  même  but  :  il  fera  au  contrai- 
re regardé  comme  défedueux  Ci  ces  quali- 
tés lui  manquent;  quoiqu'il  puilTe  d'ail- 
leurs être  d'un  llyle  plus  ou  moins  grand , 
fuivant  le  choix  que  l'artide  aura  fait  des 
objets  qu'il  s'eftpropofé  d'imiter. 


Tome  IIL  K 


ni  Lettre 


Des  dijférens  Jlyles  dans  la  peinture, 

lA  réunion  de  toutes  les  parties  qui 
concoiirrent  au  mécanifme  ou  à  î'exécu* 
tion  d'un  tableau, forment  ce  que  j'appelle 
le  ftyle,  qui ,  à  proprement  parler,  conlli- 
tuc  la  manière  d'être  des  ouvrages  de  Part. 
Il  y  a  ditïerens  genres  de  ftyle:  les  princi- 
paux néanmoins  &  ceux  dont  tous  les  au- 
tres ne  font  que  des  nuances,  peuvent 
être  réduits  en  un  certain  nombre  déter- 
miné ,  favoir  :  le  Sublime ,  le  Beau  ,  le 
Gracieux  ,  l'Expreilif  &  le  naturel.  Je 
ne  pavierai  pas  de  ceux  qui  font  vicieux  , 
quoique  je  ne  veuille  pas  méprifer  les  ar- 
tiftes  qui  en  ont  fait  ufage  :  car  on  voit 
fouvent  de  grands  défnits  unis  à  de  gran- 
des beautés  i  ce  qui  fait  qu'on  imite  ou 
qu'on  adopte  quelquefois  par  ignorance 
le  vicieux  ,  en  prenant  fcs  défauts  pour 
des  qualités  louables. 

Je  tâcherai  de  donner  de  ces  différens 
ftyies  la  définition  la  plus  exade  &  la  plus 
nette  qu'il  me  fera  poiFible  ,  quoique  ce 
foit  peut-être  une  entreprife  au  deilus  de 
mes  forces.  J'y  fuis  néanmoins  porté  par 
l'efpérance  que  cet  eflai  engagera  des  per- 
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Tonnes  plus  habiles  que  moi  ,  à  mieux 
développer  les  idées  que  je  vais  indiquer; 
&  je  me  foumets  d'avance  à  la  critique  ,  fî 
l'on  peut  enleigner  des  chofes  plus  elîeii- 
tielles  fur  une  matière  aulîi  importante  , 
tant  pour  les  peintres  que  pour  les  ama- 
teurs de  l'art  :  afin  qu'on  apprenne  à  bien 
connoître  ,  à  bien  diltinguer  les  différens 
ftyles  ,  &  à  apprécier  ceux  qui  méritent  à 
julle  titre  d'être  admirés. 


p 


Du  Jîykfublime. 


AR  ftyle  fublime  j'entends  la  manière 
propre  à  l'exécution  des  grandes  idées  qui 
préfentent  à  notre  ndmiration  des  objets 
&  des  qualités  fupérieurs  à  ceux  qu'oiFr« 
la  nature.  La  magie  de  ce  ilyle  coniîfteà 
favoir  Former  une  unité  d'idées  du  poiG- 
ble  8^  du  non.poiîible  dans  le  même  objet. 
IL' faut  néannoiiis  querartillejn'employe 
que  des  formes  &  des  chofes  connues  » 
auxquelles  il  doit  donner  une  perfedlioti 
non  poiîiblej  ileft  par  cosféquent  néceffai* 
re  qu'il  fafTe  abftraclion  de  tous  les  Çïgn^s 
d'i  mécanifme  des  parties  dont  il  fera 
choix  dans  la  nature.  L'exécution  de  tou- 
tes les  parties  doit  être  (impie,  pure  & 
auftere  ,    ou  du  moins  grande  &  grave. 
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Nous  n'avons  aucun  modèle  de  ce  ftyle 
dans  la  peinture  ,  parce  que  nous  ne  pof- 
fédons  aucun  ouvrage  de  cet  art  des  an- 
ciens Grecs;  ce  qui  fait  que  nous  devons 
avoir  recours  à  leurs  ftatues  ,  parmi  lef- 
quelles  celle  de  l'Apollon  Pythien  du  Belvé- 
dère au  Vatican  approche  !e  plus  de  ce 
ftyle,  dont  la  vraie  perfedion  devoit  fe 
trouver  dans  le  Jupiter  &  dans  la  Minerve 
de  Phidias  à  E'ule&  à  Athènes.  Raphaël 
d'Urbin  au  lieu  du  ftyle  fublime  n'eft  par- 
venu qu'au  grand.  Michel-Ange  a  choifî 
le  terrible;  &  quoique  l'un  &  l'autre 
ayent  approché  du  fublime  dans  leurs 
conceptions  &  dans  leurs  inventions, 
leurs  formes  ne  fe  reffemblent  point  ;  il  eft 
vrai  néanmoins  que  la  partie  de  l'exécu- 
tion, principalement  celle  de  Raphaël  , 
étoit  très-propre  au  fublime.  Annibal  Ca- 
rache  en  imitant  les  formes  des  ftatues 
antiques ,  en  a  quelquefois  approché  , 
ainfî  que  le  Dominiquin,  fans  qu'ils 
ayent  pu  cependant  y  unir  la  fublimité 
des  idées  &  de  la  manière* 
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Du  beaujtyle. 

A  beauté  eft  l'idée  ou  l'image  de  la 
perFedion  polîible.  On  ne  parvient  ja- 
mais à  rendre  la  perfection  fènilble  fans 
produire  la  beauté  ;  &  il  n'y  a  point  de 
beauté  qui  n'indique  quelque  qualité 
louable  ou  quelque  perfection  dans  l'ob- 
jet qui  en  elt  doué.  De  plus  ,  la  beauté 
élevé  notre  efpric  à  la  connoilîlince  des 
qualités  eftimab'ies  des  objets,  qui  fans 
cela  lui  feroient  reftées  obfcures  «&  diffici- 
les à  appercevoir. 

Le  (tyle  propre  à  rendre  de  femblables 
objets  doit  être  pur  ,  &  dépourvu  de  tou- 
tes les  parties  inutiles  ou  oiQves  dans  cha- 
que objet ,  fans  en  omettre  aucune  eflen- 
tielle  ;  en  plaçant  chique  choie  fuivant 
la  dignité  &  la  qualité  qu'elle  a  dans  la  na- 
ture. Cependant  l'exécution  en  doit  être 
plus  individuelle  &  plus  modérée  que  dans 
le  ityle  fublime  ;  de  manière  qu'il  iuiîit  de 
donner  une  idée  diftincte  &  nette  de  la 
perfeétion   polîible. 

Ce  ityle  da  beau  n'a  pas  encore  été  por- 
té à  la  perfection  par  les  modernes.  Si 
nous  polTédions  les  ouvrages  de  Zeuxis  , 
&  particulièrement   fon   Hélène  ,    nous 
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pourrions  nous  en  former  une  jufte  idée. 
Les  ftatues  Grec4ues  qui  nous  reftent 
font  5  en  général ,  plus  ou  moins  de  ce 
ftyle  ,  fuivant  la  convenance  de  chacune; 
ik  quand  même  dans  quelques  unes  Fex- 
prellîon  énergique  des  pafîions  eft  forte- 
ment prononcée  ,  com:ne  dans  le  Lao- 
coon ,  les  formes  heureufes  de  la  beauté 
s'y  font  néanmoins  toujours  appercevoir  , 
à  moins  que  la  fituation  ne  foit  violente 
ou  altérée. 

Il  femble  que  la  beauté  change  de  ca- 
radlere  fuivant  l'objet  que  l'on  traite  j  c'eft: 
ainfî ,  par  exemple  ,  que  nous  voyons 
que  dans  l'Apollon  du  Vatican  elle  appro- 
che du  fublime  i  dans  le  Meléagre  elle  eflr 
humaine  ou  héroïque  i  la  Niobé  nous 
fait  voir  la  beauté  du  iexe  ;  8c  dans  l'ApoU 
line(  i  )  &  la  Vénus  de  Médicis  nous 
trouvons  celle  qui  convient  aux  êtres 
gracieux.  Le  Caftor  &  Polux  de  Saint  11- 
defonfe ,  la  Loth  de  Florence,  le  gladia- 
teur de  Borghefe  k  i'iïercule  Farnefe  du 
même  endroit,  font  tous  d'un  caradcre 
différent;  mais  malgré  cette  dilférence  on 
remarque  facilement  que  les  artiftes  qui 


(i)  Statue  d'Apollon  plus  petite  que  nature, 
*  laouelle  on  donne  en  Italie  le  nom  d'A^oJ/i no. 
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ont  fait  ces  chefs  d'œuvre  n'ont  jamais 
fongé  à  leur  donner  de  la  beauté.  Les  idées 
de  Raphaël  ne  fe  font  élevées  que  fort  peu 
au-deifus  des  objets  que  lui  préferttoit  la 
nature ,  &  il  leur  manque  toujours  une 
certaine  élégance.  Annibal  Carache  excel- 
loit  dans  ia  beauté  màie  ;  l'Albane  dans 
celle  des  femmes  y  le  Guide  dans  les  tètes 
de  femmes ,  mais  elle  confille  chez  ces  ar- 
tiltes  plutôt  dans  les  formes  que  dans  la 
manière. 


■sk; 


Duflyle  gracieux. 

fA  grâce  eft  un  mot  qui  eftà  peu- près 
fynonyme  avec  celui  de  bienfaifance  j  de 
forte  que  la  vue  des  objets  gracieux  nous 
donne  une  idée  de  cette  dernière  qualité. 
C'eft  pourquoi  le  ftyle  gracieux  confifte  à 
donner  aux  figures  des  mouvemens  aifés, 
agréables  &  modérés  plutôt  que  mâles  & 
fiers.  L'exécution  en  doit  être  bien  finie , 
facile ,  délicate  ,  mais  fans  tomber  dans 
le  maniéré. 

Ce  fut  là  ,  à  ce  que  difent  les  Grecs  ,  la 
partie  qu'Apelle  avoit  portée  à  un  degré  fu- 
périeur  ;  &  malgré  la  modeftie  de  cet  ar- 
titte  y  il  fe  faifoit  néanmoins  gloire  d'e» 

K  4 
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être  doué,  en  avouant  ingénument  que 
fes  rivaux  pofîedoient,  à  la  vérité  ,  mieux 
que  lui  quelques  parties  de  l'art ,  mais 
qu'il  les  furpalToit  tous  dans  la  grâce.  Il 
faut  remarquer  ici  que  les  anciens  avoient 
une  idée  toute  différente  de  la  grâce,  de 
celle  que  nous  nous  en  formons  aujour- 
d'huiicar  en  comparant  celle  que  nous  don- 
nons à  nos  ouvrages  de  peinture  avec  cel- 
le des  anciens,  la  nôtre  ne  paroîtra 
qu'une  efpece  d'aifedation  théâtrale  qui 
ne  convient  pas  à  la  beauté  parfaite,  & 
qui  ne  confifte ,  pour  ainfi  dire ,  qu'en 
certains  geftes ,  en  certains  mouvemens 
&  en  certaines  attitudes,  qui  n'ont  rien 
de  naturel  ,  &  qui  femblent  plutôt  péni- 
bles à  même  violens,  ou  femblables  à 
ceux  des  enfans  ;  comme  on  le  voit  dans 
quelques  ouvrages  du  grand  Corrége,mais 
plus  encore  dans  ceux  du  Parmefan  & 
d'autres  peintres  qui  ont  fuivi  la  même 
route.  Ce  n'eft  pas  de  cette  mianiere  que 
les  anciens  exprimoient  la  grâce  j  ils  lui 
donnoient  un  caradere  dont  on  peut  dire 
avec  vérité  ,  que  de  même  que  la  beauté 
eft  ridée  de  la  perfedion  -,  la  grâce  étoit 
chez  eux  la  beauté,  dont  l'objet  eft  de 
donner  des  idées  agréables  des  chofes  qui 
font  belles. 

Les  modèles  les  plus  parfaits  que  les 
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Grecs  nous  ayent  laifTés  de  ce  ftyle ,  font 
la  Vénus  de  Médicis  ,  rApoliine  ,  l'Her- 
maphrodite de  la  ville  Borghefe  ,  &  ce 
qui  refte  d'antique  du  beau  Cupidon  de 
la  même  ville  ,  ainii  qu'une  Nymphe  qui 
eft  dans  le  précieux  cabinet  de  Saint-Ilde- 
fonfe,  &  plufieurs  autres  il:atues.  Ra- 
phaël a  bien  donné  la  vraie  grâce  aux 
mouvemens  des  figures  ;  mais  il  îuiman- 
quoit  cependant  une  certaine  élégance 
dans  les  formes  &  dans  les  contours,  & 
fon  exécution,  en  général,  a  quelque 
chofe  de  trop  prononcé.  Le  Corrége  peut 
fervir  de  modèle  pour  les  contours ,  le 
clair-obicur  &  pour  tout  ce  qu'on  entend 
-par  l'exécution  du  i\y\e  gracieux.  Cet 
artifte  poifédoitau  plus  haut  degré  la  par- 
tie dontfe  vantoit  Appelle  ,  quand  il  dit  à 
Protogéne  ,  qu'ils  étoient  égaux  en  tout, 
mais  que  celui-ei  ne  favoit  pas  quand  il 
falloit  quitter  un  ouvrage  :  voulant  don- 
ner à  entendre  par  là  que  le  trop  grand 
travail  nuit  à  la  grâce  des  ouvrages  de 
l'art ,  &  qu'il  elt  contraire  au  llyle  gra- 
cieux. 


Kf 
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Du  Jiyle  exprejjif,. 

JL  kK  ftyle  exprefîîf  j'entends  celui  que 
Ton  admire  dans  un  tableau  dont  l'auteur 
aura  fait  de  l'expreffion  le  but  principal  de 
(on  travail.  La  manière  de  faire  en  doit 
être  déterminée  &iinie.  On  peut  propo- 
fer  Raphaël  comme  un  parfait  modèle  de 
ce  ftyle ,  n'ayanc  jamais  été  furpalfé  par 
perfonne  dans  cette  partie  de  fon  art.  Les 
anciens  Grecs  ont  préféré  la  beauté  à  Fex- 
preflîon  j  trop  feniibles  à  la  perfedion, 
ils  craignoient  de  défigurer  les  formes  par 
Taltération  qu'occafionnent  les  pafîions 
fortes. 

Aucun  des  artiftes  modernes  n'a  fu  fai- 
iir  aufîî  bien  le  jufte  degré  de  rexpreilioii 
que  Raphaël ,  qui  fembîe  avoir  fait  le  por- 
trait des  figures  qu'il  a  mis  fur  la  toile  j 
tandis  que  la  plupart  des  autres  maîtres , 
quoique  d'un  grand  mérite,  n'ont  peint 
que  des  efpèces  des  perfonnages  fadtices  , 
ou  d'adleurs  qui  paroilfent  vouloir  imiter 
les  geftes  des  perfonnes  qu'ils  repréfentent: 
ce  qui  n'eft  qu'une  pure  efïe dation ,  & 
prouve  vifîblement  qu'ils  ne  font  pas  pé* 
nétrésdela  pafllon  qu'ils  veulent  rendre». 
&q^u'ils  tt€  cherchent  qu'à  bien  jouer  le. 
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rôle  dont  ils  fe  font  chargés.  Quelques 
artiftes  eftimables  n'ont  fait  con  fi  lier  l'ex- 
preffion  que  dans  certaines  attitudes  par- 
ticulières; d'autres  font  tout-à- fait  froids  > 
mais  Raphaël  a  généralement  bien  réujfli 
dans  toutes  les  parties  :ibn  exécution  ré- 
pondant parfaitement  à  toutes  les  maniè- 
res de  ce  ilyle  ,  ainfi  que  je  le  ferai  voir 
en  donnant  la  defcription  de  fes  tableaux. 


i^iï^ 


Du  fiyle  imturel'ou  de  PLmtation  ds'la 
nature^ 

\^\iOiQV^^^  général  le  but  de  la  peirr- 
ture  foit  de  repréfcnter  les  objets  ou-  les 
idées  que  nous  orfre  la  nature,  j'entends 
néanmoins  ici  par  ftyle  naturel  celui  par 
lequel  l'artifte  ne  cherche  qu'à  rendre  la 
nature  même ,  fans  !a  corriger  &  faas 
l'embellir  j  ce  qui  doit  être  appliqué  aux 
peintres  qui,  en  imitant  la  nature,  n'ont: 
pas  eu  le  talent  de  donner  quelque  beauté- 
idéale  à  leurs  originaux  ,  ou  de  faire  un- 
choix  de  ce  que  la  nature  offre  de  plus 
beau;  en  fe  contentant  de  la  copier  telle 
qu'elle  s'efi;  repréfentée  à  leurs  yeux >  & 
comme  on  peut  la  voir  à  chaque  inftanc 
Je  crois  que  l'on  peut  comparer  ce  %!& 
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de  la  peinture  à  la  verfîHcation  des  auteurs 
comiques  ,  qui  fe  fervent  du  mécaniimfe 
de  la  poéfie  fans  employer  aucun  génie  ni 
les  moindres  idées  poétiques.  Quelques 
peintres  Flamans  &  Hollandois  ,  tels  que 
Rembrant  ,  Gérard  Dow,  Teniers ,  &c. 
ont  porté  ce  ftyle  au  degré  de  la  perfeclion» 
Cependant  on  en  trouve  les  meilleurs  mo- 
dèles dans  les  ouvrages  deDiegue-Vélad 
quez  i  &  fi  le  Titien  lui  a  été  fupérieur 
dans  la  partie  du  coloris  ,  on  peut  dire- 
que  Vélafquez  l'a  beaucoup  furpalTé  dnns 
l'intelligence  du  clair-obfcur ,  &  dans  la 
perfpedive  aérienne  ,  qui  font  les  parties 
les  plus  néceiTaires  à  ce  ftyle  pour  parvenir 
à  ridée  de  la  vérité  j  les  objets  naturels 
ne  pouvant  exifter  fans  avoir  du  relief  & 
fens  qu'il  y  ait  une  certaine  diftance  en- 
tr'euxj  au  lieu  que  la  beauté  des  couleurs 
locales  eft  arbitraire.  Si  l'on  veut  un  plus 
grand  fini  que  celui  qui  fe  trouve  dans  les 
ouvrages  de  Vélafquez  ,  on  doit  étudier  la 
nature  même;  cependant  cet  "artifte  nous 
oiFre  ce  qu'il  y  a  de  plus  elfentiel  dans  cet- 
te partie. 

Il  fera  facile  de  voir  les  qualités  qui  ont 
du  rapport  à  ces  différens  ftyles  lorfqu'on 
confidérera  que  toutes  les  parties  de  l'imi- 
tation,de  même  que  celles  de  l'exécution  > 
doivent  concourir  à  l'exprelEon  du  pre- 
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mier  concept  de  Partifte.  Je  ne  dirai  donc 
rien  des  autres  ityles  ,  qui  font  tous  plus 
ou  moins  parfaits ,  &  qui  tiennent  à  l'un 
ou  à  Tautre  de  ceux  dont  nous  venons  de 
parler. 


'^^:^'. 


Desjîyles  vicieux, 

J  E  crains  beaucoup  de  déplaire  à  un 
nombre  infini  d'amateurs  en  parlant  des 
ftyles  vicieux  ,  qui  ont  l'approbation  de 
ceux  dont  le  goût  n'eft  pas  aifez  délicat  ni 
airezfûr  pour  difcerner  le  vrai  mérite  des 
grands  maitres  ;  de  forte  qu'ils  fe  trom- 
pent en  prenant  l'apparence  pour  le  vrai 
talent.  C'eft  cette  ignorance  qui  a  faft 
adopter  par  pîufieurs  le  ft\vle  chargé  de 
quelques  imitateurs  de  Michel  -  Ange, 
qu'ils  ont  pris  pour  le  grand  goût  de  ce 
maître;  de  même  qu'ils  ont  admiré  com- 
me le  ftyle  gracieux  du  Corrége ,  la  ma- 
nière léchée  &  l'aiFeclation  de  quelques 
maîtres  de  l'école  Lombarde. 

Il  en  elt  de  même  de  ces  ftyles  qui  ne 
conllftent ,  en  général ,  que  dans  une 
exagération  des  chofes  accidentelles  de  la 
nature  ,  dont  on  fe  fert  pour  donner  une 
idée  diftincle  des  objets  à  ceux   qui  ne 
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peuvent  les  comprendre  par  leurs  feules 
parties  eflentielles.  Les  moyens  dont  fe 
fervent  les  artiftes  qui  employent  ce  liyle 
pour  plaire  aux  amateurs  de  cette  trempe» 
e'eft  d'embellir  leurs  ouvrages  par  la  beau- 
té des  couleurs  locales  de  tous  les  objets  » 
par  leur  variété,  par  la  force  &  par  les  op- 
pofitionsduclair-obfcur  &  par  unediftri- 
bution  arbitraire  des  ombres  &  des  maifes 
de  lumière  :  de  manière  que  ces  ouvrages 
font  plus  faits  pour  frapper  les  yeux  ,  que- 
pour  plaire  au  goût  &  à  la  raifon.  Ce  ftyle 
a  été  adopté  par  plufieurs  artiftes  eftima- 
bles ,  particulièrement  hors  de  l'Italie  ,. 
dont  néanmoins  je  refpede  les  noms ,  à- 
caufe  de  leur  mérite  dans  d'autres  parties ,. 
telles  que  la  facilité  &  l'abondance  d'i- 
dées ,  le  talent  fupérieur  avec  lequel  ils 
ont  vaincu  ou  méprifé  les  plus  grandes  dif- 
ficultés ,  &  la  modeltie  qu'ils  ont  eue  de- 
fe  contenter  d'exceller  dans  les  parties  qui 
leur  étoient  faciles,  fans  craindre  1^  cen- 
fiirc  des  amateurs  éclairés. 


^m^ 
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Dn  Jlyle  facile, 

V^UELQUES  peintres  ont  fait  choix 
d'un  Ryle  afTez  beau  &  très-facile  ,  fans 
être  tombés  dans  des  défauts  j  parmi  ces 
artiftes  Pierre  de  Cortone  &  ceux  de  fon 
école  ont  excellé  ,  comme  on  le  voit  en- 
core par  les  ouvrages  de  Jordan.  On 
pourroit  donner  à  ce  ityle  le  nom  de  faci^ 
le  ou  de  commun.  Les  peintres  qui  s'en 
Ibnt  fervis  n'ont  p:^s  ignoré  la  perfedion  , 
mais  le  font  contentés  de  donner  aux  dif- 
férentes parties  de  l'art  l'expreflion  nécef- 
faire  pour  diftinguer  une  chofe  d'une  au- 
tre, fans  les  port1*^3  la  perfeclion  ,  qui 
eft  connue  de  peu,  pas  même  générale- 
ment de  ceux  qui  font  un  commerce  de 
l'art  :  de  forte  que  ces  maîtres  célèbres 
n'ont  donné  à  leurs  compofiîions,  que  le 
degré  de  perfection  que  le  plus  grand  nom- 
bre des  amateurs  peut  faifir  fans  une  forte 
tenfion  d'el prit. 

Pour  ce  qui  regarde  la  pratique  même 
de  la  peinture,  elle  eft  compofée  decinq 
parties  principales  ,  qui  font  le  delTin  ,  le 
clair-obfcur,  le  coloris,  l'invention  &  la 
compofition.  Ces  trois  premières  parties 
font  abfolument  néceifaires  dans  quelque 
ouvrage  de  peinture  q^ue  ce  foit,  &  l'on 
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peut  démontrer  que  tout  ce  qui  s'exécute 
par  elles  eit  bien  ou  mal  fait.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  des  deux  autres  parties,  où 
il  y  a  beaucoup  d'arbitraire  5  &  quoique 
la  raifon  doive  y  préfider,  on  peut  dire 
cependant  qu'elle  fe  réduit  prefque  tou- 
jours à  la  feule  opinion.  V^oiîà  d'où  nait 
la  difficulté  d'établir  des  règles  afTez  fixes 
pour  qu'elles  puiiTent  être  également  fatis- 
faifantes  pour  tout  le  monde;  &  comme 
c'eft  l'invention  &  la  compofition  qui  rè- 
glent le  choix  -,  chaque  artifte  en  adopte 
félon  fa  manière  de  voir,  &  ne  manque 
pas  d'applaudir  au  choix  qu'il  a  fait. 


c 


Du  Ci^bi 


E  feroit  trop  entreprendre  que  de 
vouloir  donner  une  defcription  de  toutes 
les  parties  de  l'art;  cette  difcufîion  leroit 
même  déplacée  ici.  Je  me  contenterai 
donc  de  dire  que  la  perfedlion  du  deffin 
confifte  dans  la  corredion  ,  c'eft-  à-  dire 
dans  une  imitation  exade  de  toutes  les 
formes  que  la  nature  préfente  à  notre  vue; 
&  dans  le  talent  de  donner  à  chaque  figure 
lecaradere  qui  lui  eft  propre  :  ce  qui  dé- 
pend fur  -  tout  du  choix  qu'on  fait  dans  la 
nature  de  ce  qui  convient  le  mieux  à  l'ob- 
jet &au  fujet  du  tableau. 
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Du  clair-obfciir, 

A  beauté  du  clair- obfcur  confiée  en 
ce  que  le  peintre  fâche  bien  imiter  tous  les 
effets  de  la  lumière  &  des  ombres  dans  la 
nature  j  pour  donner  à  fes  ouvrages  delà 
force,  de  la  douceur  ,  de  la  variété  &  une 
jufte  dégradation  qui  ferve  au  repos  de  la 
vue  ,  &  à  faire  connoitre  le  caracT;ere  par- 
ticulier d'un  tableau,  en  y  répandant  de 
la  gaieté  ,  ou  de  la  majefté. 


Du  coloris, 

lE  coloris  pour  être  beau  demande 
une  exacte  imitation  des  couleurs  locales, 
ou  du  ton  des  couleurs  de  chaque  objet; 
il  faut  aufil  que  le  même  ton  règne  ,  tant 
dans  les  clairs  que  dans  les  ombres  &  les 
demi-teintes  j  que  la  dégradation  de  cha- 
que couleur  &  dcch?.que  demi-teinte  foit 
enraifondela  diminution  de  la  lumière, 
ou  de  l'interpoiition  de  l'air  entre  les  objets 
&  notre  vue  j  en  un  mot,  qu'il  3' ait  une 
parfaite  harmonie  entre  les  couleurs ,  & 
que  celles  ci  reqoiventles  accidens  qu'on 
apperqoit  dans  la  nature;  afin  que  le  colo- 
ris foit  beau,  brillant,  moelleux,  vi- 
goureux &  doux. 
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De  IHnvention. 

/'invention  eft  la  partie  la  plus  vafte 
delà  peinture,  &  celle  qui  fert  le  plus  à 
faire  connoître  le  génie  &  le  talent  de  l'ar- 
tifte  j  de    forte  qu'on  peut   la  regarder 
comme    la  partie  poétique  de  l'art.    Elle 
confifte  dans  le  choix  de  la  première  idée 
d'un  tableau  ,  idée  que  te  peintre  ne  doit 
quitter   qu'au  dernier   coup  de  pinceau. 
C'eft  peu  que  l'artifte  conçoive  une  idée 
heureufe  &  remplilTe  la  toile  d'un  grand 
nombre  de  figures ,  Çi  elles  ne  concou- 
rent pas  toutes  au  développement  du  Tu- 
jet  principal ,  ou  de  l'idée  primitive  j  &  fi 
cet  enfemble  de  l'ouvrage  n'exprime  &  ne 
développe  pas  au  fpedateur  l'idée  du  fujet 
qu'on  traite  ,  afin  de  difpofer  &  de  prépa- 
rer i'ame  à  être  émue  par  l'exprefîion  &  les 
attitudes  des  principales  figures  ,  c'eft  en- 
vain  qu'on  employera  des  exprcffions  vio- 
lentes &  des  attitudes  forcées  pour  paroî- 
tredoué  d'une  heureufe  Invention.  Tout 
cequi  eftexcelïif  &  chargé,  eft  contraire 
à  la  bonne  invention.  Pour  donner  une 
idée  de  cette  partie  de  l'art,  je  ferai  plus 
bas  la  defcription  du  tableau  connu  fous 
le  nom  de  Lo  Spafimo  ai  Sicilia ,  qui  eft 
dans  le  palais  du  roi  à  Madrid» 
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De  h  compo/ïtion. 

AR  compofîtion  il  Faut  entendre  Tart 
d'agencer,  d'unir  enfemble  ,  d'une  ma- 
nière belle  &  convenable  les  objets  dont 
on  a  fait  choix  dans  l'Invention.  Ces  deux 
parties  vont  toujours  enfemble  ,  car  les 
meilleures  idées,  ou  les  inventions  les 
plus  heureufes ,  feroient  bien  moins  agréa- 
bles fans  une  bonne  compofition.  La 
beauté  de  celle-ci  dépend  principalemenc 
de  la  variété  »  des  oppofitions  ,  des  con- 
traires ,  &  de  la  diftribution  de  toutes  les 
parties  qui  compofent  le  tableau.  Cepen- 
dant c'eft  l'invention  qui  doit  difpofer 
convenablement  des  parties  deîacompo- 
fition. 

La  peinture  ,  comme  toutes  les  chofes 
humaines ,  a  éprouvé  beaucoup  de  révc 
lutions  ;  elle  a  eu  fon  tems  d'accroiife- 
ment  &  de  décadence;  tantôt  elle  s'ed 
élevée  jurqa'à  un  certain  degré  de  perfec- 
tion ,  tantôt  elle  eft  tombée  de  nouveau. 
Elle  a  non -feulement  été  foumife  à  dilfé- 
rentes  variations  dans  fcs  fuccès  ,  mais 
elle  a  éprouvé  des  changemens  dans  fes 
principes  fondamentaux  même  ;  de  ibrce 
que  ce  qui  dans  ua  teins  a  été  l'objet  pria- 
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cipalde  l'art,  a  été  regardé  ,  dans  un  au- 
tre tems,  comme  à  peine  néceflaire.  Les 
diiférentes  parties  de  la  peinture  ont  de 
même  fubi  de  pareilles  révolutions,  & 
ont  été  foumifes  aux  diverfes  opinions 
des  hommes. 

Il  eit  à  croire  qu'avant  les  Grecs  ,  au- 
cune nation  n'avoit  réduit  la  peinture  en 
art ,  &  qu'aucun  autre  peuple  ne  l'avoit 
portée  à  un  il  haut  degré  de  perfection 
qu'eux.  Leur  ityle  &  leurs  principes 
étoient  bien  diiFérens  de  ceux  de  nos  ar- 
tiftes  modernes  ;  quoique  de  tous  les  tems 
l'miitation  de  la  nature  ait  été  le  principal 
objet  de  l'art. 

La  beauté  etoiten  û  grande  eftime  chez 
les  anciens  Grecs ,  qu'ils  ne  regardoient 
comme  digne  d'être  imité  que  ce  que  la 
nature  leur  ofFroit  de  beau  j  de  manière 
qu'on  peut  dire  que  c'eft  ce  peuple  qui  a 
créé  &  perfedionné  le  beau  ftyle.  Le  foin 
fingulier  que  leurs  meilleurs  artiftes  don- 
nèrent à  cette  partie  ,  leur  fit  négliger  les 
grandes  compofitions  qui  font  la  gloire  de 
quelques  artiiles  modernes.  En  effet,  les 
tableaux  les  plus  célèbres  de  Poîignote, 
de  Zeuxis  ,  de  Parrhalius  &  d'Apelle  , 
étoient  compofés  d'un  très  -  petit  nombre 
de  figures;  &  leurs  comportions,  quoi- 
que pleines  de  génie ,  ne  contenoient  pas 
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beaucoup    d'objets.  Par  les  ouvrages  en 
marbre  qui  nous  reftent  des    Grecs,  il  eft 
facile  de  s'appercevoir  que  leurs  grandes 
compofitions  ne  formoienc  pas  un  enfeni- 
ble  parfait ,  mais  feulement  un  aflemblage 
de  plufieurs  figures.   On  pourroit  donner 
encore  d'autres  raifons  pourquoi  les  an- 
ciens peintres  ne  mettoient  pas  beaucoup 
de  figures  dans  leurs  ouvrages  j  dont  Tu- 
ne eft,   qu'un  objet   beau  &  parfait  de- 
mande un  certain  efpace    fuffifant  pour 
refter  dans  fon  vrai  jour;  car  il  eft  cer- 
tain que  la  multiplicité  d'objets  nous  em- 
pêche de  jouir  de  la  perfection  du  fujet 
principal.  Lorfque  les  peintres  Grecs  eu- 
rent fait  affez  de  progrès   pour  fixer  l'at- 
tention de  leur  nation  ,  portée  à  la  philo- 
fophie  ,  ils  cherchèrent  naturellement  à 
parvenir  à  la  perfeclion  de  l'art ,  en  ne 
copiant  plus  la  nature   telle  qu'elle  eft  , 
mais  embellie  &  parfaite  -,  de  forte  qu'ils 
ne   tâchèrent  pas  tant   de  multiplier  les 
objets  qu'à  leur  donner  toute  la  beauté 
poffible.  C'eft  de  cette  manière  qu'ils  per- 
fectionnèrent peu -à  peu  leur  art,  depuis 
la  quinzième  juiqu'à  environ   la  quatre- 
vingt-dixième  Olympiade,  tems  auquel 
on  podedoit  déjà  les  plus  grandes  parties 
de  l'art  j  fans  chercher  à  lui  donner  d'au- 
tre accroiffement  que  celui  de  la  grâce , 
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laquelle ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  n'eft  pas, 
à  proprement  parler,  la  perfcdion  ni  la 
beauté,  mais  Pidée  de  la  beauté  expri- 
mée avec  cette  facilité  qui  procure  un  état 
de  tranquillité  à  l'elprit  du  fpedateur  qui 
admire  ces  produc1:ions  de  Part.  Cette 
partie  étoit  réfervée  au  grand  Apelle  qui 
fleurit  dans  lacent  douzième  Olympiade; 
ce  fut  lui  qui  porta  à  fon  plus  haut  degré 
la  perfection  de  l'art  chez  les  anciens  ,  qui 
depuis  ce  tems  tomba  dans  un  goût  met 
quin  ,  barroque  &  bifarre. 

Quand  au  troifieme  fiecle  de  l'Ere  Chré- 
tienne la  peinture  commença,  pour  ainfî 
dire,  à  renaître  ,  le  monde  fe  trouvoit 
plongé  dans  une  profonde  ignorance  &  la 
philofophie  étoit  peu  connue.  Les  pre- 
miers peintres  le  bornèrent  à  faire  des 
ouvrages  qui  ne  demandoient  aucune 
beauté  ni  perfedion.  En  Italie  ,  où  le  re- 
nouvellement de  l'art  eut  principalement 
lieu  ,  ils  s'occupèrent  à  peindre  les  pans 
des  églifes,  des  cimetières  &  des  chapel- 
les, où  ils  repréfentoient  les  myfteres  de  - 
la  pafîîon  &:  d'autres  fujets  femblables  :  de 
forte  qu'à  peine  l'art  eut  -  il  reparu,  qu'il 
s'ofFrit  un  vafte  champ  pour  le  rendre  plu- 
tôt abondant  que  parfait  :  ce  qui  a  été 
caufe  que  chez  les  modernes  l'art  a  con- 
fervé  beaucoup  de  défauts  de  ces  premiers 
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«fiais.  Carde  nos  jours,  il  n'eft  pas  né- 
cellaire  que  l'artifte  cherche  à  fatisiaire  le 
goût  des  hommes  inftruits  &  des  phtlo- 
Ibphes ,  comme  chez  les  Grecs;  il  fuHîd 
de  plaire  aux  yeux  des  gens  riches  &  d'u- 
ne multitude  grolîiere  &  ignorante.  Aulîi 
voit  -  on  que  nos  artiltes ,  au  lieu  de  cher- 
cher à  atteindre  la  perFeclion  de  l'art ,  ont 
recours  à  l'abondance  &  à  la  facilité  ,  qui 
font  les  parties  les  plus  propres  à  être  ap- 
préciées par  les  amateurs  pour  qui  la  plu- 
part de  leurs  ouvrages  font  deftinés. 

Mais  comme  rien  n'elt  conftant  ni  du- 
rable, &  que  les  hommes,  guidés  par 
leur  inquiétude  naturelle ,  cherchent  tou- 
jours à  donner  du  prix  aux  chofes  mé- 
diocres &  à  déprimer  ce  qui  eil  en  eftime  ; 
il  étoit  naturel  que  les  peintres  cherchaf- 
fent  les  moyens  de  fe  furpalfer  les  uns  les 
autres ,  en  joignant  un  peu  de  théorie  à  la 
pratique  barba^'e  qu'ils  avoient  adoptée. 
La  premiers  pati'e  qu'ils  trouvèrent  fuC 
la  perfpcdive,  dont  la  connoiifince  avan- 
ça tellement  leur  art ,  que  pouvant  déjà 
rendre  le  raccourci,  ils  furent  en  état 
d'aggrandir  leurs  compodtions.  Domini- 
que Ghirlandajo  ,  Florentin  ,  fut  le  pre- 
mier qui  employa  la  perfpedlive  dans  (es 
ouvrages.  En  grouppant  Tes  figures  &  en 
dithngant  par  une  dégradation  raifonnée 
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les  lignes  ou  plans  fur  lefquels  elles  fe  trou- 
voient ,  il  donna  de  la  profondeur  à  Tes 
tableaux:  il  ne  faut  cependant  pas  cher- 
cher à  imiter  les  modernes  dans  la  partie 
de  la  compoUtion. 

Vers  la  fin  du  quin2ieme  fiecle ,  on  vit 
fleurir  à  la  fois  quelques  artiftes  d'un  ta- 
lent fupérieur,  tels  que  Léonard  de  Vinci, 
Michel  -  Ange  ,  le  Giorgione ,  le  Titien  , 
Fra  Bartoloméo   de  San  Marco ,  &  Ra- 
phaël d'Urbin.  Léonard  de  Vinci  fut  l'in- 
venteur de  beaucoup  de  détails  dans  l'art; 
Michel -Ange,  par  l'étude  des   antiques 
&  la  connoiiiance  de  l'anatomie  ,  aggran- 
dit  la  partie  du  delîin  &  des  formes  ;  le 
Giorgione  de  Caftelfranco  améliora  Fart 
en  général ,  &  donna  plus  de  brillant  au 
coloris  que  ne  l'avoient  fait  fes  prédécefl 
feurs.  le  Titien,  par  une  imitation  plus 
foignée  de  la  nature  ,  mit  plus  de  perfec- 
tion dans  les  tons  des  couleurs.  Fra  Bar- 
toloméo  étudia  particulièrement  la  partie 
des  draperies,  &  trouva,  parle  moyen 
du  clair»  obfcur,  la  bonne   manière   de 
vêtir  fes  figures  8c  de  faire  fentir  le  nud 
que  couvroit    TétofFe.    Raphaël    Sanzio 
d'Urbin ,  doué  d'un  talent  fupérieur  & 
décidé  pour  la  peinture  ,  commença  par 
bien  étudier  tous  fes  prédécelîeurs  &  fes 
contemporains ,  &  unit  lui  feul  toutes  les 

grandes 
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grandes  parties  qu'ils  poffédoient  féparé- 
ment  ,  dont  il  fut  faire  un  heureux  em- 
ploi, fuivant  la  vérité  de  la  nature  &  les 
convenances,  pour  fc  former  un  iryle 
plus  parfait  &  plus  univerfel  que  ne  l'a  ja- 
mais poiTédé  aucun  peintre  avant  ou  après 
lui.  Mais  11  Raphaël  excella  dans  toutes 
les  parties  de  l'art ,  il  fut  furtout  fupérieur 
dans  celles  de  l'invention  &  de  la  compod- 
tion  j  de  forte  que  je  crois  que  les  Grecs 
eux-  mêmes  auroient  été  failis  d'admira- 
tion en  voyant  fes  chefs-d'œuvre  au  Va- 
tican, où  tant  d'abondance  fe  trouve 
jointe  à  tant  de  perfedion,  défini,  de 
délicate{re&  de  facilité. 

Comme  la  peinture  étoit  parvenue  chez 
les  Grecs  à  fon  plus  haut  degré  de  per- 
fection du  tems  de  Zeuxis  &  de  Parrha- 
fius  ,  le  grand  Apelle  ne  trouva  rien  à 
ajoutera  l'art  que  la  grâce  ,  ainfi  que  nous 
l'avons  déjà  remarqué.  De  même,  chez 
les  modernes  il  ne  rcdoit ,  lorfque  Ra- 
phaël eut  paru  ,  que  la  grâce  feule  qui 
manquât  aux  ouvrages  de  l'art,  qu'An- 
toine Allegri,  appelle  le  Corrége  ,  lui 
donna  j  ce  qui  porta  alors  la  peinture 
chez  les  modernes  au  plus  haut  de^jré  de 
la  perfeclion  :  de  forte  que  non  -  feule- 
ment le  goût  éclairé  des  vrais  connoif- 
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feurs  fut  fatisfait,  mais  encore  les  yeux 
peu  exercés  de  la  multitude. 

Après  ces  grands  maîtres,  il  y  eut  ua 
long  intervalle  qui  dura  jufqu'au  tems  des 
Caiaches  de  Bologne.  Ces  peintres  s'é- 
tant  appliqués  avec  foin  à  étudier  les  ou- 
vrages de  leurs  prcdécefTeurs ,  particuliè- 
rement ceux  du  Corrége  ,  devinrent  les 
premiers,  les  plus  grands  &  les  plus  cé- 
lèbres de  leurs  imitateurs.  Annibal  eut  le 
deffin  le  plus  corred,  en  réuniirant  le 
ftyle  des  antiques  à  la  grandiofité  de  Louis 
fon  frère.  Il  ne  chercha  néanmoins  pas 
les  fineffes  de  Fart  ni  les  caufes  philofophi- 
ques.  Les  difciples  des  Caraches  formè- 
rent une  école  aflezfavantej  &  le  Guide, 
peintre  d'un  talent  heureux  &  facile  ,  fe 
créa  un  ftyle  beau  à  la  fois  ,  gracieux  ,  ri- 
che &  facile.  Le  Guerchin  fut  Tinventeur 
d'un  ftyle  particulier  de  clair -obfcur,  for- 
mé de  maiîes,  d'oppoficions  &  d'inter- 
ruptions. 

Après  ces  grands  artiftes  qui  d'une  ma- 
nière facile,  imitèrent  l'apparence  de  la 
perfection  de  leurs  predéceifeurs  &  de  la 
nature ,  vint  Pierre  de  Cortone  ,  qui  trou- 
vant trop  de  difficulté  pour  y  réuiîir,  & 
ayant  d'ailleurs  un  grand  talent  naturel , 
s'appliqua  particulièrement  à  cette  partie 
de  la  compolition  que  nous  nommons  le 
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Goiit.  Jurqu'alors  on  avoit  confervé  dans 
la  coinpoiicion  une  efpece  de  fymétrie  ,  ou 
pour  mieux  dire ,  une  forte  de  dillribu- 
tion  raifonnée  &  d'équilibre  des  parties, 
comme  celle  de  Raphaël ,  en  fe  confor- 
mant à  l'invention  du  lujet.  Pierre  de 
Cortone  diltingua  néanmoins  l'invention 
de  la  compolltion  ,  s'arrêtant  fur -tout 
aux  parties  qui  flattent  la  vue,c'eft-à- 
dire  ,  aux  oppolitions  &  aux  contraftes 
d:s  membres  des  figures  j  de  façon  qu'on 
commença  alors  a  charger  les  tableaux 
d'un  grand  nombre  de  figures,  bien  group- 
pées  ,  fans  fonger  fi  elles  convenoienc  ou 
non  au  fujct  hiiforique  qu'on  reprcfeii- 
toit.  Tandis  que  les  anciens  Grecs  n'ont 
employé  dans  leurs  ouvrages  que  peu  de 
figures  ,  pour  rendre  plus  fenfible  la  per- 
fecl:ion  de  celles  qu'ils  y  mettoient ,  les 
modernes  ont,  au  contraire,  cherché  à 
cacher  leurs  imperFectioas  en  multipliant 
les  objets.  Cette  école  de  Cortone  s'elt  di- 
vifée  en  plufieurs  branches,  &  a  changé 
le  cîraclere  de  l'art. 

Peu  de  tems  après  parut  à  Rome  Carie 
Aîarate  ,  qui  voulant  parvenir  à  la  per- 
fecl:ion  ,  la  chercha  dans  les  ouvrages  des 
grands  maîtres  &  particulièrement  dans 
ceux  de  récole  des  Caraches  j  &  quoi- 
qu'il eut  déjà  étudié  la  nature  ,  il  s'apper- 
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çut  par  les  ouvrages  de  ces  artiftes  ,  qu'il 
ne  faut  pas  toujours  Timiter  avec  la  plus 
exacte  vérité.  Ce  principe,  employé  dans 
toutes  les  parties  de  Tart ,  donna  à  ion 
école ,  qui  fut  la  dernière ,  un  certain  (ïy~ 
lechoifi,  mais  qui  cependant  elt  tombé 
dans  le  maniéré. 

La  France  eut  aufli  de  grands  hommes , 
principalement  dans  la  partie  de  la  com- 
pofition  î  partie  dans  laquelle  le  Pouffin 
a  été,  après  Raphaël  ,  le  meilleur  imi- 
tateur du  ftyîe  des  anciens  Grecs.  Char- 
les le  Brun  &  plufieurs  autres  fe  diftin- 
guerent  par  une  grande  fécondité  ;  Se 
auffi  long-tems  que  l'école  franqoife  ne 
s'écarta  point  des  principes  de  l'école  d'I- 
talie ,  elle  produifir  des  maîtres  d'un  grand 
mérite  dans  les  différentes  parties  de  l'art. 
Mais  lorfque  dans  la  fuite  il  y  eut  des  éle- 
vés qui  préférèrent  les  ouvrages  magnifi- 
ques de  Rubens  qu'on  voit  en  France, 
aux  chefs- d'œuvre  de  Raphaël,  &  qui, 
fuivant  les  principes  de  Rubens  ,  fe  bor- 
nèrent à  imiter  en  partie  les  objets  agréa- 
bles que  la  nature  leur  offroit  dans  leur 
pays;  il  s'y  forma  un  llyls  totalement 
contraire,  que  fon  brillant  8c  fa  nouveauté 
piquante  firent  admirer  par  cette  nation  , 
qui  rejetta  alors  le  goût  de  l'Italie.  C'eft 
en  fuivant  cette  route  qu'ils  fe  formèrent 
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un  ftyle  national,  dont  le  brillant  &  le 
goût  ingénieux  furent  les  qualités  diftinc- 
tives.  Aufîi  n'ont- ils  jamais  fait  entrer 
dans  leurs  tableaux  des  perfonnages  Egyp- 
tiens ,  Grecs  ,  Romains  ou  Barbares  , 
ainil  que  le  grand  Pouflln  leur  en  avoit 
donné  l'exemple  ;  mais  ils  ont  toujours 
peint  des  figures  francoifes  ,  même  pour 
repréfenter  riiiftoire  de  tout  autre  peu- 
ple. On  verra  par  la  defcription  des  ou- 
vrages des  meilleurs  maîtres  ,  ce  que  je 
penfe  des  autres  écoles. 

Quoique  ce  que  je  viens  de  vous  dire 
ne  fuiïiie  pas  pour  donner  une  idée  bien 
parfaite  de  Fart ,  je  crains  néanmoins  que 
vous  ne  l'ayez  déjà  trouvé  trop  prolixe 
pour  un  finiple  préambule  à  la  defcrip- 
tion que  je  dois  vous  faire  des  tableaux 
de  Sa  Majefté  Catholique.  Je  defirerois 
beaucoup  que  tous  les  ouvrages  précieux 
qui  font  dans  les  différentes  maifons  du 
roi,  fe  trouvaiient  raffemblés  dans  fon 
palais  à  Madrid  ,  &  qu'on  en  formât  une 
galerie  digne  d'un  Ci  grand  monarqu«  ; 
afin  d'en  pouvoir  donner  une  defcription 
qui  pût  fervir  d'inftrudion  au  ledteur,  à 
commencer  par  les  ouvrages  des  anciens 
qui  font  venus  à  notre  connoiifance  juf- 
qu'à  ceux  des  derniers  tems  qui  méritent 
quelc^ue  éloge.  Far  ce  moyen  on  pourroifc 
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diftinguer  fans  peine  la  différence  qu'il  y 
B  entre  les  uns  &  les  autres  ,  &  je  ponrrois 
donner  plus  de  clarté  à  mes  idées.  Mais 
comme  on  n'a  jamais  fongé  aune  pareille 
colledion  de  tableaux  ,  je  parlerai ,  fans 
fuivre  aucun  ordre,  des  peintres  des  dif- 
férens  tems ,  en  commençant  par  les  meil- 
leurs artiftes  Efpagnols,  dont  les  ouvra- 
ges fe  trouvent  dans  les  principaux  ap- 
partemens  de  Sa  Majefté. 

Ceft  dans  la  falle  où  s'habille  le  roi 
qu'on  voit  la  plus  grande  partie  des  ou» 
vrages  de  ces  maîtres,  particuliéremeiit 
de  Don  Diegue  Vélafquez,  de  Ribera  & 
deMurillo.  Mais  quelle  différence  ne  rè- 
gne-1- il  pas  entre  ces  trois  maîtres? 
Quelle  vérité  &  quelle  intelligence  de 
clair-  obfcur  dans  les  ouvrages  de  Vélail 
quez  !  Qu'il  a  fupérieurement  bien  en- 
tendu l'effet  de  l'air  ambient  interpofé  en- 
tre les  objets,  pour  en  faire  connoitre  les 
diftances  î  Qiielle  école  pour  tout  artiite 
qui  veut  étudier  dans  les  tableaux  des 
trois  tems  de  ce  maître  qui  fe  trouvent 
ici ,  la  méthode  qu'il  a  fuivie  pour  arri- 
ver à  une  û  excellente  imitation  de  la  na- 
ture !  Le  tableau  qui  repréfente  un  por- 
teur -  d'eau  de  Seville,  nous  prouve  clai- 
rement combien  dans  fon  principe  ce  pein- 
tre s'eft  reltteint  à  imiter  la  nature ,  ea 
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finifTant  toutes  les  parties  ,  en  leur  don- 
nant la  vigueur  qu'il  a  cru  appercevoir 
dans  cette  même  nature ,  &  en  faifant  con- 
noître  la  ditference  eiTentielle  qu'il  y  a 
entre  celles  qui  font  éclairées  &  celles  qui 
retrouvent  dans  l'ombre  j  de  manière  ce- 
pendant que  cette  (evere  imitation  l'a  fait 
tomber  dans  un  ftyleun  peu  dur  &  fec. 

Dans  le  tableau  du  feint  Racchus  qui 
couronne  quelques  hommes  y  vres,  on  re- 
marque une  touche  plus  facile  &  plus  fpi- 
rituelle,  avec  laquelle  il  a  imité  la  natu- 
re ,  non  telle  qu'elle  cil: ,  mais  telle  qu'el- 
le nous  paroît  être. 

Ce  pinceau  facile  &  délicat  fe  remarque 
néanmoins  davantage  dans  fon  tableau  de 
laForge  de  Vulcain  ,  dont  quelques  Cy- 
clopes  font  une  parfaite  imitation  de  la 
nature.  Cependant  Vélafquez  donna  une 
plus  Julie  idée  encore  de  la  nature  dans 
fon  tableau  des  Fileufes ,  fait  dans  fon 
dernier  Itylej  au  point  que  la  main  de 
l'artifte  ne  paroit  avoir  eu  aucune  part  à 
l'exécution  de  l'ouvrage,  qui  femblecréé 
par  unfîmple  adle  de  la  volonté  i  &  l'on 
peut  dire  que  c'eft  une  produdion  unique 
en  ce  genre.  Outre  les  tableaux  dont 
nous  venons  de  parler  il  y  a  des  portraits 
de  ce  même  ftyle  ,  qui  fans  doute  eft  le 
plus  beau  de  ce  maître. 
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Ribera  eft  admirable  dans  l'imitation 
de  la  nature  ,  par  la  force  du  clair  -  obr- 
cur  ,  par  la  facilité  de  fon  pinceau  &  par 
l'art  de  rendre  foibîcs  les  plus  petits  acci- 
dens  du  corps,  tels  que  les  rides,  les 
poils  ,  &c.  Son  ilyle  eiï  toujours  vigou- 
reux ;  cependant  il  n'efl:  pas  parvenu  au 
degré  de  Vélafque2  dans  l'intelligence  des 
lumières  &  des  ombres,  parce  qu'il  n'a 
pas  connu  la  partie  de  la  dégradation  des 
couleurs  ni  l'effet  de  l'air  ambient  i  quoi- 
que d'ailleurs  fon  coloris  fût  plus  brillant 
&  plus  animé  ,  comme  il  l'a  fait  voir  dans 
quatre  tableaux  qui  fervent  de  delTus- de- 
porte. 

Il  y  a  dans  la  même  falle  des  ouvrages 
des  deux  différens  ftyles  de  Murillo.  De 
fon  premier  ftyîe  font  les  tableaux  de  l'In- 
carnation &  de  la  Nativité  du  Seigneur, 
dans  lefquels  ,  mais  principalement  dans 
le  fécond,  on  admire  une  touche  fiere  & 
hardie  &  une  grande  vérité  j  quoiqu'ils 
ayent  été  faits  avant  qu'il  eût  acquis  ce 
moelleux  qui  caradérife  fon  fécond  ftyle  , 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  quel- 
ques autres  tableaux  qui  font  dans  la  mê- 
me falle,  &  fur- tout  par  le  petit  tableau 
de  chevalet  des  Noces  de  la  Vierge  ,  <Sc 
par  une  très  -  belle  figure  à  mi  -  corps  de 
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St,  Jacques  ,  qui  eil  dans  la  chambre  voi- 
finc  qui  fert  de  palfage. 

Dans  la  falle  d'audience  du  roi  il  y  a 
un  excellent  tableau  de  Vélafquez  :  c'eft 
le  portrait  de  Flnfante  Donna  Margue- 
rite-d'Autriche. Comme  ce  tableau  eft 
fort  célèbre  par  fa  beauté  je  n'en  dirai 
rien,  finon  qu'il  nous  prouve  que  l'effet 
que  produit  l  imitation  de  la  nature  plaît 
généralement  à  tous  les  hommes  j  mais 
encore  inHniment  plus  quand  ce  n'eft 
point  dans  la  beauté  qu'on  cherche  le 
principal  mérite  des  productions  de  l'art. 

Je  ne  parlerai  point  pour  le  moment 
du  grand  nombre  d'excellens  tableaux  du 
Titien  qui  fe  trouvent  dans  les  apparte- 
mens  du  palais  ,  pour  m'arrèter  au  ma- 
gnifique portrait  équeflre  de  Philippe  IV. 
peint  par  V^élafquez.  Tout  excite  dans  cet 
ouvrage  l'admiration  :  le  cheval  aulfi  bien 
que  la  figure  du  roi  ;  le  fite  même  en  elt 
du  meilleur  goût.  Ce  qu'il  y  a  néanmoins 
de  plus  admirable  dans  ce  tableau  ,  c'eft 
la  manière  facile  &  finie  avec  laquelle  eft 
peinte  la  tète  du  roi  ;  de  manière  qviç  la 
peau  en  paroît  tranfparente.  Au  refte 
tout  en  ert  fait  avec  la  plus  grande  l&je- 
reté  ,  jufqu'aux  cheveux  même  ,  qui  fox^. 
admirablement  beaux.  Ce  tableau  a  pouc 
pendant  le  portrait  du  Comte-Duc  d'O- 
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livarès  ,  qui  n^c{\  prefque  en  rien  infé- 
rieur à  celui  du  roi. 

Il  nous  refte  encore  à  obferver  le  beau 
tableau  du  même  maître,  dont  le  fujeteit 
la  reddition  d'une  ville,  qui  d'abord  fut 
placé  dans  la  falle  du  palais  appelle  del 
Ritiro  deglifïc.ti  del  Reg}io  ,  &  qui  ett  au- 
jourd'hui dans  la  falle  à  manger  des  prin- 
ces des  Afturies.  Ce  tableau  a  toute  la 
perfedion  que  comportoit  le  lujec ,  & 
tout  en  eft  exécuté  de  main  de  maître,  à 
l'exception  des  manches  des  lances.  Dans 
la  même  falle  on  voit  le  portrait  de  l'In- 
fante Donna  Marguerite- Marie  d'Autri- 
che, &  celui  de  l'Infant  à  cheval ,  tous 
deux  peints  par  Vélafquez  dans  fon  m.eil- 
leur  tems  ,  ainii  que  d'autres  portraits 
du  même  maître. 

Dans  la  chambre  de  toilette  du  prince 
il  y  a  trois  tableaux  de  Ribera  dont  l'un 
eft  un  St.  Jérôme  &  l'autre  un  St.  Benoît, 
de  même  grandeur  &  du  meilleur  temiS 
de  ce  maître ,  d'une  touche  excellente  , 
è\me  grande  vérité  &  d'une  expreiîlon 
peu  commune  dans  le  vifage  de  St.  Be- 
n4t.  Le  troifieme  repréfente  le  Martyre 
é'jtn  Saint  qui  de  même  eft  fort  beau  , 
tftais  d'un  ftyle  plus  vigoureux. 

Il  feroit  inutile  de  vouloir  parler  de 
tous  ks  ©uvrages  de  Rubens  <Sc  de  fou 
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école  ,  qui  font  en  grand  nombre  dans  ce 
palais.  Il  y  en  a  cependant  un  qui  mé- 
rite de  fixer  notre  attention:  c'eli  TAdo- 
ration  des  rois ,  qu'on  peut  regarder  com- 
me un  des  chefs- d'œuvre  de  ce  maître. 
Il  a  peint  ce  tableau  en  Flandres  dans  fou 
meilleur  tems  *,  quand  il  vint  en  Efpa- 
gne  il  y  ajouta  de  la  toile  pour  Taggran- 
dir  ,  &  y  mit  de  nouvelles  figures ,  parmi 
lefquelles  eft  fon  propre  portrait.  Ce  ta- 
bleau a  toute  la  beauté  que  Rubens  pou- 
voit  donner  aux  fuje^s  hilloriques  ,  &  le 
delîin  n'en  eft  pas  des  moins  corrects. 

Parmi  les  ditiérens  tableaux  de  Van 
Dyk  il  y  en  a  un  très  -  beau  dont  nous  de- 
\^ons  parler  :  c'eft  un  Chrift  dans  le  jar- 
din ,  peint  dans  un  aulîi  grand  goût  & 
d'un  coloris  aulFi  beau  que  le  lujer  le 
comportoit.  Le  portrait  du  cardinal  Irr- 
fant,  frère  de  Philippe  IV,  eft  de  mê- 
me un  très -bel  ouvrage,  tant  pour  la 
vérité  admirable  qui  y  règne,  que  pour 
la  beauté  du  coloris  ,  la  touche  facile  ,  la 
morbideiTe  &  la  fraîcheur. 

Le  nombre  des  tab'eaux  de  Lucas  Jor- 
dan(i)eft,  pour  ainil  dire ,   in.Eni,   & 

(  I  )  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Lacas  Jor- 
dan ,  néàNaplesen  i6?i,  (î?: -difciple  de  Ri- 
bera ,  avec  Jacques  Jordan  ,  né  à  Anvers»'  ea 
1S94>  ^difciple  de  Rubens, 
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l'on  peutafTurer  que  ce  maître  n'a  jamais 
rien  fait  de  mauvais  ,  puifque  le  bon  goût 
fe  trouve  dans  tous  Tes  ouvrages  y  quoi- 
que néanmoins  on  ne  puiffe  les  regarder 
que  comme  des  ébauches  quand  on  les 
compare    aux  produdions   fublimes  des 
maîtres  célèbres  de  l'école  d'Italie.  D'ail- 
leurs Jordan  n'a  jamais  atteint  à  la  per- 
fection en  aucune  partie  de  l'art  j  de  for- 
te  que  le  ftyie  de  cet  artifte  ne  peutfouf- 
frir  la  moindre    négligence  fans    perdre 
tout  fon  mérite  j  &  tous  ceux  qui   ont 
voulu  l'imiter  fe  font  formé  une  mauvaife 
manière.  Les  ouvrages  de  Jordan  font , 
en  général  5  de    deux  efpèces,  quoiqu'il 
ait  fouvent  imité  quelque  maître  en  par- 
ticulier.  Plufieurs  defes  tableaux  ont  un 
vigoureux  ton  de  couleurs  qui  approche 
dufairede  Ribera,  de  qui  Jordan  fut  le 
difciple,   &  dont  il  commença  par  adop- 
ter   le  ftyle.    C'elt  néanmoins  celui   de 
Pierre  de  Cortone  dont  il  £t  le  plus  géné- 
ralement ufage  ,  &  qui  paroît  avoir  été 
le  plus  analogue  à  fon  génie  ,  comme  on 
peut  le  voir  par  la  plupart  de  fes  tableaux. 
Dans  ce  goût  eft  le  magnifique  ouvrage  à 
frefque  au  palais  àel  Ritiro  ,  de  même  que 
plulieurs  autres  tableaux  qui  font  au  pa- 
lais du  roi.   Dans  d'autres  ouvrages  qu'il 
fit  enfuite  à  Madrid ,  il  s'éloigna  un  peu 
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de  ce  (lyle  ,  ayant  drapé  Tes  figures  dans 
le  goût  de  Paul  V^éronefe ,  &  ayant  porté 
la  dégradation  des  teintes  &  du  clair-  obC 
cur  jufqu'à  tomber  dans  le  lourd  ,  comme 
on  peut  le  remarquer  dans  quelques  ta- 
bleaux de  l'hiftoire  de  Salomonqui  font 
au  palais,  Si  qu'il  a  Fait  après  ceux  de 
l'EfcuriaL 

Parmi  ceux  du  palais  il  y  a  une  Vierge 
à  mi-  corps  avec  l'Enfant  Jéfus  &S.  Jean- 
Baptifte,  qu'on  attribue  à  Raphaël.  A  la 
vérité  l'Enfanc  eft  prefqu'entiérement  co- 
pié d'après  ce  maicre.  Les  chairs  des  figu- 
res en  font  un  peu  rouges ,  le  fond  &  le 
payfage  tirent  fur  l'azur  i  la  robe  de  la 
T'ierge  eft  d'un  incarnat  de  carmin  afiez 
vif,  &la  mante  eft  d'un  bleu  foncé,  qui 
font  tou^  des  fignes  caradériftiques  du 
ftyle  de  Raphaël.  Il  y  a  dans  ce  palais  d'au- 
tres tableaux  de  Jordan  dans  la  manière  de 
l'école  Vénitienne  ,  mais  qui  cependant 
n'ont  pas  ce  degré  de  perfedion  que  quel- 
ques écrivains  leur  attribuent. 

Nous  pourrions  encore  placer  ici  , 
comme  des  ouvrages  d'un  grand  mérite , 
quelques  tableaux  du  Tintoret,  du  vieux 
Palme  &  de  Jacques  Balfan  j  qui  tous 
néanmoins  font  éclipfés  ,  félon  moi,  par 
ceux  de  Paul  Véronefe ,  &  plus  encore 
par  ceux  du  ïitkn  i  faits  dans  fon  meil- 
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leurtems.  Ce  peintre  ,  comme  on  le  fait  ^ 
n'a  jamais  été  furpalTé  dans  l'intelligence 
&  la  beauté  des  couleurs  y  &  Texcellence 
de  fa  manière  dans  cette  partie  eit  fi  gran- 
de ,  qu'il  ell ,  pour  ainfi  dire,  impoffi- 
ble  d'y  connoître  l'art ,  &  qu'on  croit 
voir  la  nature  même.  Le  pinceau  du  Ti- 
tien efl:  extrêmement  facile  ,  fans  cepen- 
dant tomber  dans  des  défauts  de  négli- 
gence ;  les  touches  en  font  même  il  belleS' 
qu'elles  paroilîent  deifinées.  La  force  & 
l'effet  de  fon  clair- obfcur  ne  confiftent 
pas  dans  l'obfcurité  des  ombres  ik  dans  la 
clarté  des  lumières  ,  mais  dans  une  Pavan- 
te difpofition  des  couleurs  locales  propre» 
au  fujet. 

Toutes  ces  qualités  fe  trouvent  dans  le 
tableau  de  la  fête  des  Bacchantes  dont  le» 
fissures  ont  le  tiers  de  grandeur  naturelle. 
Ce  tableau  eft  aduellement  dans  le  cabi- 
net de  la  princeiiè  des  Afturies.  Chaque 
partie  en  particulier  &  toutes  enfemble 
font  fi  belles  dans  cet  ouvrage,  que  ce  fe- 
roit  trop  entreprendre  que  de  vouloir  les 
décrire.  Je  me  contenterai  de  vous  dire 
que  je  ne  vois  jamais  ce  chef-d'œuvre 
fans  être  faifi  d'admiration  de  la  figure  de 
la  femme  qui  dort  fur  le  premier  plan , 
&  qui  me  paroît  toujours  nouvelle  comme 
fi  je  ne  la  voyois  q^uepour  la  premiers  fois» 
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Le  coloris   cle  cette  figure  efi:  de  la  plus 
grande  fraîcheur  qu'on  connoifîe  du  Ti- 
tien; &  la  dégrajdation  des  teintes  en  eft 
fi  admirable  ,  qu'à  mon  avis  il  nV  a  rien 
de  plus  beau  en  ce  genre.  On  ne  peut  les 
diftinguer  les  unes  des  autres  qu'en  les 
comparant  avec  la  plus  grande   attention^ 
chacune  en  particulier  paroît  être  de  la 
chair,  &la  variété  de  toutes  eil  fourni  fe  à 
un  feul  ton  de   couleur.  Dans  toutes  les 
figures  en  général  ik  dans  chacune  en  par- 
ticulier,  la   teinte    locale  des  chairs   efl; 
marquée  avec  la  plus  exacle  propriété  ,   & 
les  couleurs  des  draperies  font  de  la  plus 
grande  beauté.   Q^jant  aux  accelToires ,  le 
ciel  cil  formé  de  nuages  diaphanes,  les 
arbres  font  d'une  belle  verdure  &  d'un 
feuiiler  varié  Si  ombreux  ;   le  fite  efl:  cou- 
vert de  tendres  herbes,   &  l'enfemble  eft 
d'un  grand  brillant  ,  ians  néanmoins  s'é- 
carter de  la  vérité  de  la  nature. 

Un  tableau  à  peu  près  de  la  même  gran- 
deur ,  repréfentant  des  enfans  qui  jouent 
avec  des  pommes  qu'ils  viennent  de  cueil- 
lir ,  efi:  pareillement  d'une  beauté  admi- 
rable ,  mais  d'un  (ivle  plus  fini,  &  pa- 
roit  être  du  m»ême  tem.s  que  l'autre.  On 
efl:  furpris  de  la  diverfité  des  enfans  ,  & 
de  aditFérence  marquée  des  cheveux  qui 
•font  prefque  tous  noirs  (Se  frifés.  La  dé-^ 
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gradation  des  derrù- teintes  eft  fur -tout 
faite  avec  un  art  extraordinaire,  fe  per- 
dant infenfiblement  dans  les  objets  les 
plus  éloignés. 

Ces  deux  tableaux  étoient  autrefois  à 
Rome  dans  le  palais  Ludovife,  &  furent 
donnés  au  roi  d'Efpagne.  Ils  ont  fervi, 
comme  nous  le  dit  Sandrart ,  d'étude  au 
Dominiquin  ,  au  Pouffin  &  à  Fiamingo, 
pour  la  beauté  des  enfans.  L'Albane  à  mis 
dans  fes  ouvrages  un  petit  grouppe  de  ces 
enfans  qui  danfent.  Il  y  a  dans  le  palais 
deux  copies  de  ces  tableaux  peintes  par 
Rubens,  qu'on  peut  comparer  à  la  tra- 
duction libre  d'un  livre  en  langue  fla- 
mande ,  où  Ton  auroit  confervé  toutes 
les  penfées  de  l'original ,  mais  en  lui  fai- 
fant  perdre  la  grâce  duftyle. 

Il  y  a  plufieurs  autres  tableaux  du  Ti- 
tien, mais  qui  font  tous  polfirieurs  aux 
premiers  i  quelques-uns  même  font  des 
ouvrages  de  fa  vieilleire,  lorfque  la  foi- 
bleffe  de  fa  vue  ne  lui  permit  plus  de  ma- 
nier le  pinceau  avec  la  même  netteté, 
quoiqu'il  eut  confervé  la  beauté  des  demi- 
teintes.  C'a  donc  été  un  grand  préjudice 
aux  progrès  de  l'art  que  le  Titien  nous  ait 
lailfé  ces  fruits  de  fa  vieilleife  ,  exécutés 
avec  tant  de  négligence  -,  parce  que  plus- 
lîeurs  artiftes  fe  font  empreifés  de  les  imi» 
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ter,  fans  ferappeller  que  le  Titien  s'étoit 
appliqué  dans  fon  meilleur  tems  ,  avec 
un  foin  extrême  ,  aux  principes  &  aux  rè- 
gles de  Fart;  quoique  le  coloris  foit  la 
partie  dans  laquelle  il  a  excellé  (ScfurpaiTé 
tous  les  autres  maîtres. 

Il  y  a  peu  d'ouvrages  du  Corrége;  mais 
comme  chaque  production  de  ce  grand 
maître  nous  préfente  toute  la  magie  de 
l'art ,  les  deux  feuls  qui  font  dans  ce  pa- 
lais fuififent  pour  nous  donner  une  idée 
du  talent  fuperieur  de  cet  artifte.  La 
Vierge  qui  met  des  langes  à  l'enfant  ,  & 
St.  Jofeph  qui  eft  dans  le  fond  ,  femblent 
faits  en  manière  d'ébauche  ,  tant  la  varié- 
té que  l'artille  a  fu  mettre  dans  les  mou- 
vemens  de  l'enfant  «Se  de  la  Vierge  eft  éton- 
nante. On  eft  furpris  de  voir  qu'une  figu- 
re qui  a  moins  de  deux  palmes  de  haut 
produife  un  Ci  grand  effet  aune  diftance 
aiTez  conlldérable  :  car  on  croiroit  qu'elle 
excède  fa  grandeur  réelle.  Cette  magie  ne 
confifte  pas  dans  la  grande  force  du  clair- 
obfcur;  mais  dans  les  demi  teintes  im- 
perceptibles dont  il  s'eft  fervi  pour  pafler 
des  clairs  aux  ombres ,  &  dans  l'art  admi- 
rable avec  lequel  il  a  lu  employer  les  unes 
&  les  autres  :  art  par  lequel  il  a  fi  bien 
rendu  le  reliefs  les  formes  qu'on  a  de  la 
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peine  à  croire  que  fes  tableaux  ne  foient 
qu'une  fuperficie  plane. 

Si  le  Titien  a  été  furprenant  par  fes 
teintes  &  fes  couleurs  locales  dans  tout 
ce  qu'il  a  fait  î  on  peut  dire  que  le  Cor- 
rége,  quoique  moins  parfait  dans  cette 
partie  ,  l'a  néanmoins  furpalfédans  le  re- 
lief, particulièrement  des  parties  faillan- 
tes  &  des  inflexions ,  ainfi  que  dans  la 
perfpedtive  aérienne  ;  non  -  feulement  par 
rapport  aux  objets  dégradés  au  moyen  du 
clair  -  obfcur  par  la  diftance  qui  les  fépare, 
mais  encore  par  une  certaine  intelligence 
de  la  nature  de  l'air  ,  lequel  étant  d'une 
qualité  plus  ou  moins  diaphane,  fe  rem- 
plit de  lumière,  &  pafTant  entre  le  corps 
leur  communique  cette  lumière  dans  les 
■endroits  où  fes  rayons  direds  ne  peu- 
vent aller  frapper  ;  &  forme  de  cette  ma- 
nière cet  air  ambient  par  le  moyen  duquel 
nous  difUnguons  les  objets  dans  l'ombre 
même ,  de  forte  qu'on  peut  mefurer  la 
diftance  qu'il  y  a  de  l'un  à  l'autre.  Cette 
partie  étoit  parfaitement  bien  connue  des 
anciens  Grecs  ,  comme  on  peut  le  voir 
par  les  peintures  d'Herculanum  ,  même 
les  plus  mauvaifesi  de  forte  qu'on  peut 
dire  qu'ils  s'en  étoient  déjà  fait  une  règle 
fixe.  Parmi  les  modernes  les  artiftes  les 
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plus  célèbres  dans  cette  partie  font  le  Cor- 
rége  ,   Diegue  Vélafquez  &  Rembrant. 

Mais  retournons  à  notre  tableau.  L'en- 
fant ell  d'un  travail  fini,  non- feulement 
pour  l'intelligence  du  clair- obfcur  ,  mais 
encore  pour  le  coloris ,  pour  l'empâte- 
ment des  couleurs ,  pour  le  delîin  &  pour 
la  granJe  grâce  qui  y  règne.  Le  Corrége 
étoit  admirable  pour  les  raccourcis,  & 
iavoit  donner  du  contour  aux  corps  par 
FexprefTion  de  leurs  formes  même  5  ta- 
lent très -rare,  qu'aucun  autre  peintre 
n'a  jamais  poiTédé  au  même  degré  que  lui, 
à  l'exception  de  Michel-  Ange  &  de  Ra- 
phaël. Les  Grecs  regardoient  cette  partie 
de  la  peinture  comme  la  plus  difficile  , 
ainfi  que  nous  l'apprend  Pline  ,  Liv, 
XXXV,  ch.   10. 

Et  en  effet,  quoiqu'il  faille  fans  doute 
un  grand  talent  pour  bien  peindre  les 
corps  (Sj  le  plein  des  objets,  plufieurs  ar- 
tiftes  fe  ibnc  néanmoins  rendus  célèbres 
par  là  j  mais  peu  de  maîtres  ont  polTédé 
l'art  de  faire  bien  fentir  les  parties  fuyan- 
tes des  corps,  &  d'exprimer  la  romieur, 
de  manière  que  ces  fuyans  femblent  s'y 
terminer  ;  car  ces  mêmes  parties  fuyan- 
tes doivent ,  pour  ainli  dire ,  aller  fe  per- 
dre en  elles-mêmes  ,  &  le  terminer  de 
manière  qu'elles  falTent  foup^onner  qu'il 
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y  a  quelqu'autre  chofe  derrière  elles  ,  & 
qu'elles  laiiTent  appercevoir  en  même- 
tems  ,  &  ce  qui  eft  vifible  &  ce  qui  eft 
caché. 

L'autre  tableau  qui  repréfentela  Prière 
du  Chrift  dans  le  jardin  ,  quoique  petit , 
€ft  d'un  travail  Bni  &  raifonné.  Au  pre- 
mier coup-d'œil  on  n'apperqoit  que  le 
Seigneur  avec  l'Ange  &  le  Ciel  éclairé, 
tout  le  refte  étant  couvert  d'ombres  com- 
me pendant  la  nuit.  Mais  après  un  exa- 
men plus  attentif,  on  y  trouve  divine- 
ment bien  rendu  l'ambient  de  l'air  dans 
la  dégradation  des  objets ,  exadement  de 
la  même  manière  qu'on  les  voit  dans  un 
médium  foiblement  éclairé,  où  nous  diC. 
tinguons  bien  les  objets  qui  font  près  de 
nous,  mais  où  ceux  qui  font  un  peu  éloi- 
gnés échappent  à  notre  vue.  On  ne  peut  pas 
diiiinguer  la  troupe  qui  vient  pour  fe  fai- 
fir  du  Sauveur,  &  on  n'appercoit  aucu- 
ne touche  ni  aucun  coup  de  pinceau  fen- 
iible  dans  les  arbres  ,  fi  ce  n'eft  au  group- 
pe  des  Apôtres ,  où  l'on  commence  à  voir 
le  feuilier  des  arbres  ,  &  enfin  les  tendres 
brins  d'herbe,  ainfi  qu'un  tronc  d'arbre 
avec  la  couronne  d'épines  ,  &  la  croix 
fixée  en  terre  ,  à  mefure  qu'on  approche 
davantage  de  la  lumière  de  la  vifion.  L'é- 
clat du  vifage  du  Chrift  éclaire  tout  le  ta- 
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bleau  ,  &  le  Sauveur  qui  reçoit  la  lumière 
d'enhaut,  comme  du  Ciel  ,  la  fait  reflé- 
chir fur  l'Ange.  L'idée  de  ce  tableau  ei-tfa- 
ge,  belle  &  exécutée  avec  toute  la  beauté 
que  ce  maître  ieul  ccoit  capable  de  lui 
donner. 

Ces  tableaux  font  aujourd'hui  dans  le 
cabinet  de  laprinceiledes  Alturies,  où  fe 
trouvent  auiîî  ceux  du  Titien  dont  j'ai 
parlé,  &  quelques-uns  de  Léonard  de 
Vinci  de  fon  meilleur  ftyîe.  On  y  diltin- 
gue  entr'autres  celui  de  deux  enfans  qui 
jouent  avec  un  agneau  ,  qui  cependant: 
n'eft  pas  aifez  finii  &  un  autre  qui  ne 
contient  qu'une  feule  tète  de  St.  Jean- 
Baptifte  adolefcent.  On  remarque  dans 
ces  deux  tableaux  la  grande  étude  que  ce 
peintre  avoit  faite  du  clair -obfcurj  c'ell- 
à-  dire,  cette  dégradation  de  la  plus  forte 
lumière  jufqu'à  la  plus  forte  ombres  il 
règne  de  plus  une  certaine  grâce  dans  les 
mouvemens  agréables  &  gais  des  figures  , 
par  laquelle  il  paroit  que  le  Corrége  s'cll 
applani  la  route  du  ftyle  gracieux  qui  fe 
trouve  dans  tous  fes  ouvrages. 

Ce  même  cabinet  contient  quelques  ta- 
bleaux qu'on  prétend  être  de  Raphaël.  Il 
y  a  de  Ion  invention,  une  Sainte-Fa- 
mille dont  les  figures  font  de  la  moitié 
de  grandeur    naturelle  ,  qui   paroit  être 


26i  Lettre 

peinte  par  fes  meilleurs  difciples ,  &  dont 
il  a  fait  lui-  même  le  delfin.  Un  autre  pe- 
tit tableau  repréfente  la  Vierge  à  mi-corps 
avec  l'Enfant ,  dont  la  compofition  eit  la 
même  que  celle  du  fameux  tableau  de  Flo- 
rence  ,  connu  fous  le  nom  della  Madona 
délia  Seggioia.  11  manque  feulement  à  celui 
dont  nous  parlons  ici  le  St.  Jean  -  Baptifte; 
il  eft  d'ailleurs  d'une  forme  carrée ,  au 
lieu  que  celui  de  Florence  eit  rond  ,  & 
que  les  figures  en  font  prefque  de  gran- 
deur naturelle.  Celui  du  palais  du  roi  pa- 
roît  en  grande  partie  peint  par  Raphaël 
même,  mais  on  ne  doit  cependant  pas  le 
regarder  comme  un  ouvrage  fini  ,  mais 
feulement  comme  une  eipecè  d'ébauche. 
La  tête  de  la  Vierge  entr'autres  cit  toute 
de  lui ,  (S:  peut  aller  de  pair  avec  fes  autres 
ouvrages  ,  étant  pleine  d'ame  ik  d'ex- 
prelFion. 

Comment  pourrai- je  parler  aflez  di- 
gnement de  l'admirable  tableau  connu  Ibus 
le  nom  de  lo  Spafimo  di  Si  ci  lia  ?  Vous 
n'ignorez  pas  que  Rapliaél  l'a  peint  à  Ro- 
me pour  être  placé  en  Sicile  dans  l'églife 
de  Notre  -  Dame ,  dello  Spafnno.  Cet  ou- 
vrage ,  comme  le  dit  Vafari ,  fe  trouva 
englouti  par  la  mer,  mais  fut  retrouvé 
fans  avoir  foulFert  aucun  dommage.  De 
tous  tems  le  prix  de  ce  tableau  fut  appré- 
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cié  par  les  vrais  connoiiTeurs  ,  &  Auguf- 
tin  de  Venife  en  a  donné  la  gravure  ,  lans 
rendre  néanmoins  la  beauté  de  l'original. 
Le  comte  Malvada  en  parle  avec  mépris; 
mais  les  écrits  de  cet  auteur  nous  prou- 
vent que  fa  critique  étoit  peu  (ûre  en  fait 
de  peinture,  &  qu'il  s'en  eft  trop  rappor- 
té à  quelques  peintres  ,  qui  ,  parla  dif- 
tance  immenfe  qui  les  féparoit  de  Ra- 
phaël, n'étoient  pas  en  état  d'apprécier 
le  mérite  de  ce  grand  homme,  ni  decon- 
iToitre  les  raifons  qui  doivent  nous  guider 
dans  notre  jugement  fur  les  ouvrages  des 
arciites. 

Il  me  femble  incontellable  que  la  par- 
tie la  plus  grande  de  la  peinture  n'eft  pns 
celle  qui  flatte  feulement  la  vue,  car  c'eft 
par  ce  mérite  que  les  productions  de  l'art 
plaifent  aux  hommes  les  plus  i9;norans  ; 
mais  que  les  parties  les  plus  eitimables 
font  celles  qui  fatisFont  Tefprit  &  qui  ob- 
tiennent le  futFrage  des  perfonnes  qui 
exercent  leurs  facultés  intellectuelles.  Si 
cela  eft,  comme  j'en  fuis  perluadé  ,  Ra- 
phaël doit  être  regardé  comme  le  plus 
grand  de  tous  les  peintres  dont  les  ouvra- 
ges foienc  parvenus  jufqu'a  nous.  L'in-. 
veation  &  la  difpoQtion  de  fes  tableaux 
nous  font  appercevoir  au  premier  coup- 
d'œil  ce  qu'il  a  voulu  préfeater  à  l'cfprit 
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de  ceux  qui  dévoient  les  voir.  Voilà 
pourquoi  (es  fujets  tranquilles  ou  tumul- 
tueux, terribles  ou  agréables,  gais  ou 
mélancoliques,  n'ont  rien  d'incohérent 
avec  l'idée  de  leur  fujet;  &  c'eft  en  quoi 
conlïïte  la  véritable  magie  de  l'art,  par 
laquelle  il  émeut  notre  ame  &  prend  un  (î 
grand  empire  fur  elle  ,  ainfi  que  la  poéfie 
&  l'éloquence. 

D'ailleurs  on  voit  diftindlement  dans 
toutes  Tes  figures  ce  demi -chemin  d'ac- 
tion; c'eft- à- dire  ,  qu'on  appercoit  ce 
qu'elles  faifoient  avant  le  mouvement  ac- 
tuel dans  lequel  elles  fe  trouvent  ;  & 
qu'on  prévoit,  pour  ainfi  dire,  exade- 
nient  ce  qu'elles  doivent  faire  enfuite;  de 
forte  qu'elles  ne  repréfentent  jamais  de 
mouvement  tout-  à-  fait  achevé  :  ce  qui 
leur  donne  un  tel  degré  de  vie  ,  qu'elles 
lembîent  le  mouvoir  quand  on  les  regarde. 
En  erfet  ,  quand  on  examine  dans  le  ta- 
bleau de  lo  Spafimo  di  Sicilia  toutes  les 
parties  dont  nous  avons  parlé ,  on  fe  con- 
vaincra facilement  que  fi  Raphaël  n'a  pas 
toujours  été  grand  dans  fes  ouvrages ,  on 
ne  doit  l'attribuer  qu'à  la  multiplicité  de 
fes   beautés. 

Vous  n'ignorez  pas  que  le  fujet  de  ce 
tableau  eftpris  de  l'Ecriture.  Sainte  ,  au 
moment  que  Jefus  -  Chcift  porte  la  croix 

au 
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au  calvaire  &  queles  faintes  femmes  fon- 
dant en  larmes  ,  il  leur  dit ,  d'un  ton 
prophétique,  de  ne  point  pleurer  fur  lui, 
mais  fur  leurs  propres  fils  ;  en  leur  pré- 
difant  la  prochaine  ruine  de  Jérufalem. 
Raphaël  voulant  donner  de  la  grâce  à  ce 
tableau,  faitappercevoir  dans  le  lointain 
le  calvaire,  vers  lequel  on  monte  par  un 
chemin  finueux  qui  prend  à  main  droite 
de  la  porte.  Il  arepréfenté  le  Sauveur  au 
moment  où,  pour  la  première  fois,  il 
tombe  en  fe  détournant  de  ce  chemin 
pour  un  autre  de  ce  côté  ,  dont  un  officier 
de  juftice  le  tire  avec  la  corde  dont  il  le 
tient  lié. 

Il  eft  à  croire  que,  comme  ce  tableau  a 
été  fait  pour  Téglife  de  Notre  -  Dame  des 
douleurs  ,  les  chefs  de  celte  églife  ont 
voulu  que  le  peintre  y  introduisit  la  Vier- 
ge j  il  fe  peut  néanmoins  que  cette  idée 
foit  de  Fartifte  même.  Quoiqu'il  en  foit, 
Raphaël  a  trouvé  Tart  de-  rendre  ce  fujet 
de  la  manière  la  plus  noble,  la  plus  con- 
venable &  la  plus  exprefîive. 

Comme  Raphaël  avoit  à  placer  dans  ce 
tableau  la  mère  d'une  perfonne  conduite 
au  fupplice  &  injuftement  maltraitée ,  il 
lui  a  donné  le  caradere  d'une  mère  mal- 
heureufe  &  refpectable  qui,  pour  obte- 
nir quelque  foulagcment  pour  fon  fils ,  fe 
Torne  III.  M 
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voit  réduite  à  la  cruelle  néceiîîté  d'implo- 
rer une  infâme  populace  à  prendre  pitié 
de  lui.  Dans  cette  fituation  il  a  peint  la 
Vierge  à  genoux,  ne  tournant  pas  les  yeux 
fur  fonfils,  à  qui  elle  ne  peut  donner  au- 
cun fecours;  mais  dans  l  attitude  d'une 
vraie  fuppliante  ;  faifant  entendre  que  le 
Chrift ,  qui  eft  tombé  par  terre,  a  be- 
foin  de  la  compaiîion  de  celui  qui  le  traite 
Çi  inhumainement.  A  cette  humble  ex- 
prelîîan  de  la  Vierge  ,  Raphaël  a  donné 
un  air  de  noblelfe  &  de  majefté,  en  re- 
préfentant  autour  d'elle  la  Magdeleine, 
faint  Jean  &  les  autres  Maries  qui  accom- 
pagnent la  mère  de  Dieu,  &  qui  lui  prêtent 
leur  fecours  en  la  fourenant  fous  le  bras. 
Ces  perfonnages  paroiflent  tous  plon- 
gés dans  de  triftcs  réflexions  fur  les  fouf- 
franccs  du  Seigneur,  principalement  la 
Magdeleine.  Jefus  -  Chrift  eft  tombé  par 
terre ,  mais  fans  faire  paroître  aucune 
foibleffe  ni  le  moindre  abattement ,  ayant 
plutôt  l'air  d'un  juge,  tel  que  le  repré- 
fente  l'Ecriture  ;  &  fon  vifage ,  outre 
qu'il  eft  dans  ce  tableau  d'une  beauté  & 
d'une  excellence,  pour  ainfidire,  inex- 
primables ,  femble  animé  d'un  efprit  pro- 
phétique qui  répond  parflutement  au  fu- 
jet ,  non -feulement  par  rapporta  la  pcr- 
fonue  repréfentée ,  qui  eft  toujours  Dieu, 
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quoique  fouifrant;  mais  encore  pour  ce 
qui  elr  de  Raphaël  même  ,  qui  n'a  jamais 
donné  Je  caractère  bas  à  tout  ce  qui  étoic 
fufceptible  de  nobleiFe.  Les  atticudcs  de 
toutes  les  figures  font  belles  &  animées. 
Le  bras  gauche  qui  avec  une  très- belle 
main  porte  fur  une  pierre,  eft  tout-à- 
fait  étendu.  Cependant  les  plis  de  la  large 
manche  font  appercevoir  le  demi  -  chemin 
d'ac1;ion  ;  car  ils  femblent  fe  tenir  encore 
en  l'air  &  n'avoir  pas  fini  leur  chute ,  fui- 
vantla  tendance  que  doit  leur  donner  le 
poids  fpécifique  de  l'étoiFe.  De  la  main 
draite  le  Seigneur  tâche  d'empoigner  la 
croix  fous  laquelle  il  fuccombe,  &  paroit 
vouloir  empêcher  qu'on  ne  la  lui  ôre,  cti 
cherchant  à  la  foulever  lui-  même:  idée 
fublims,  digne  du  grand  génie  de  Ra- 
phaël ,  qui  5  par  ce  mouvement  fimple  & 
qui  peut  paroitre  indifférent  à  bien  des 
yeux,  nous  rappelle  l'idée  que  le  Sauveur 
du  m.onde  fouffroit  parce  qu'il  vouloic 
bien  fouffrir. 

La  variété  de  caradtere  qu'il  a  fu  don- 
ner  aux  officiers  de  jultice  ,  n'eft  pas 
moins  digne  d'admiration  ,  en  faifant  re- 
marquer que  parmi  les  hommes  méchans, 
il  y  en  a  de  plus  pervers  que  les  autres.  La 
figure  qu'on  voit  par  derrière  ,  tirant  Je- 
fus  -  Chrift  avec  la  corde ,  ne  paroit  rem* 
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plie  que  de  l'impatience  brutale  d'arriver 
avec  la  vidime  au  lieu  du  fupplice.  L'au- 
tre perfonnage  qui  en  quelque  forte  fem- 
ble  foutenir  la  croix  ,  paroîc  ému  d'une 
.efpece  de  compafîion  qui  le  porte  à  fou- 
lager  le  Sauveur.  Près  de  lui  eft  un  foldat 
qui,  en  empoignant  la  croix  au  -  deflus 
de  l'épaule  duChrift,  &  levant  la  lance  , 
comme  pour  le  menacer  ,  exprime  la  plus 
grande  iniquité  ,  en  cherchant  à  accabler 
^encore  davantage  le  Seigneur  ,  qui  fuc- 
combe  déjà  fous  le  fardeau  de  la  croix. 

Toutes  ces  réflexions  ont  particulière- 
ment pour  objet  l'invention,  qui  ell  la 
partie  qui  donne  de  la  noblefTe  &  de  la  va- 
leur à  l'art,  &  qui  fait  connoître  la  force 
du  maître;  &  l'on  peut  dire  que  quicon- 
que la  polTéde  au  même  degré  où  Raphaël 
l'a  portée,  elt  véritablement  un  grand 
homme  ,  tels  que  l'ont  été ,  en  leur  genre, 
les  meilleurs  poètes  &  les  plus  célèbres 
orateurs.  Il  eft  donc  nécerfaire  de  bien 
connoître  ce  qu'on  entend  par  une  inven- 
tion parfaite,  qui  confifte  non -feule- 
ment en  un  beau  concept ,  ou  en  une  idée 
fage  &  bien  conque  ;  mais  dans  cette  uni- 
té &  fuite  d'idées  qui  remplit  &  occupe 
d'abord  l'efprit  de  l'artifte,  &  enfuite  ce- 
lui de  ceux  qui  voient  fes  produdions  j 
unité  qu'il  doit  confer.ver  depuis  la  pre- 
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miere  difpofition  de  Ton  ouvrage  jufqu'au 
dernier  coup  de  pinceau  i  pour  en  former 
un  feultout  en  achevant  fon  tableau. 

Plufisurs  arcittes  ,  que  le  commun  des 
amateurs  &  les  peintres  médiocres  ont  re- 
gardé comme  doués  de  la  partie  de  l'in- 
vention ,  ont  abfoîument  ignoré  ces  dé- 
tails heureux  que  poifédoit  le  grand  Ra- 
phaël j  car  on  voit  qu'ils  ont  confondu  à 
chaque  inftant  l'invehtion  avec  la  coni- 
pofition:  la  première  étant  la  vraie  partie 
poétique  du  tableau  déjà  conqu  dans  l'ef- 
prit  du  peintre  ,  qui  fe  le  repréfente  com- 
me s'il  avoit  vu  efïedivement ,  ou  comme 
s'il  avoit  encore  actuellement  devant  les 
yeux  le  fujet  que  ion  imagination  ou  fa 
verve  fe    propofe  de  rendre. 

La  compofition  &  la  difpofition  confif. 
tent,  au  contraire,  dans  l'ordonnance 
des  objets  que  l'imagination  a  conçus. 
Cette  erreur  que  les  écoles  de  peinture  & 
le  commun  des  amateurs  ont  adoptée,  a 
donné  naiifance  à  la  faulTe  idée  qu'on  ne 
doit  inventer  &  compofcr  des  tableaux 
que  pour  plaire  aux  yeux  par  la  diverfîté 
des  objets ,  par  les  oppofitions  &  les  cou- 
traites  variés  ,  en  négligeant  la  partie  la 
plus  eilentielle  qui  nous  inttruit  de  l'idée 
de  l'artifte  j  ce  qui  doit  être  le  but  de  l'in- 
vention. 
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Des  ignorans  ont  ofé  avancer  que  Ra- 
phaël n'entendoit  pas  la  partie  de  la  com- 
poGtion  5  parce  qu'il  leur  eft  tombé  ,  par 
hnzard,  entre  les  mains  quelque  petite 
tête  de  Vieige  ,  &  qu'ils  n'ont  jamais  vu 
les  magnifiques  ouvrages  du  Vatican  ni 
ceux  des  acles  des  Apôtres  qu'il  a  compo- 
fés  pour  être  travaillés  en  tapilTerie ,  & 
dont  on  peut  voir  la  colledlion  complette 
dans  le  cabinet  du  duc  d'Albe  à  Madrid. 
Mais  quand  même  on  n'auroit  pas  vu  les 
chefs-d'œuvre  du  Vatican,  ni  les  deC- 
fins  dont  nous  venons  de  parler,  ni  les 
gravures  des  œuvres  de  Raphaël  j  le  (eul 
tableau  dont  il  eil  queftion  ici  ,  doit  fuf- 
fire  pour  nous  convaincre  de  fon  mérite 
éminent  dans  cette  partie.  Qui  mieux  que 
lui  a  fu  mettre  de  l'équilibre  dans  fes  com- 
pofitions,  piramider  les  grouppes  &  don- 
ner un  contrafte  de  mouvement  alterna- 
tif aux  membres  des  figures  ,  avec  une  va- 
riété infinie  dans  les  attitudes  ;  de  forte 
que  toutes  les  parties  de  fes  divins  ouvra- 
ges femblent  animées  ?  Quel  peintre  ,  en 
un  mot,  a  mieux  connu  que  lui  la  jufte 
quantité  de  fissures  qu'il  faut  introduire 
dans  un  fujet  hiitorique ,  8c  les  difpofer 
de  manière  qu'il  n'y  en  ait  aucune  d'oi- 
lîve  ou  d'inutile  ?  Si  par  fois  il  a  employé 
certaines  attitudes  violentes  ,  ce  n'a  été 
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que  rarement  &  avec  modération ,  pour 
les  rendre  plus  expretfifs  &  pour  faire 
mieux  connoitre  la  fituation  de  Tame  des 
perfonnages  qu'il  repréfentoiti  n'étant 
pas  vraifemblable  qu'un  homme  qui  réflé- 
chit ,  faife  les  mêmes  geftes  que  celui  qui 
fe  bat,  ou  qui  court,  ou  qui  marche. 
Dans  la  bonne  compolition  ,  il  eft  nécet 
faire  de  dilHnguer  fi  l'on  repréfentc  une 
perfonne  d'un  rang  élevé  ou  un  homme 
du  peuple  ;  fi  c'eft  un  vieillard  ou  un  jeu- 
ne homme  ;  &  l'on  doit  fentir  de  même  (i 
cette  figure  e(l  dans  une  fituation  natu- 
relle ou  accidentelle ,  comme  on  le  voit 
dans  les  compofitions  de  Raphaël  ,  afin 
que  toutes  ces  parties  foient  analogues  & 
fubordonnées  à  l'invention. 

Le  deffin ,  qui  eft  la  partie  la  plus  ef- 
fentielle  dont  le  peintre  puiiTe  Te  fervir 
pour  exprimer  les  idées  qu'il  a  conques  , 
eft  d'une  grande  beauté  dans  le  tableau 
dont  nous  parlons ,  ainfi  que  dans  tous 
les  autres  ouvrages  de  Raphaël  ;  &  l'on 
peut  dire  que  ,  s'il  n'eft  pas  parvenu  à  la 
parfaite  beauté  qu'on  trouve  dans  les  fta- 
tues  grecques  ,  on  ne  doit  l'attribuer  qu'à 
la  diiférence  des  mœurs  du  temsoù  il  vé- 
cut, ainfi  qu'aux  circonftances ,  &  à  la 
diverfité  des  objets  fijr  lefqitels  il  a  axercé 
fon  talent.  Si  les  anciens  Grecs  avoieiu 
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eu  à  repréfenter  un  officier  de  juftice  à 
côté  du  Chrift,  ils  ne  l'auroient  pas  fait 
mieux  que  lui  ,  ni  d'une  autre  manière 
qu'on  le  voit  dans  le  perfonnage  de  ce  ta- 
bleau ,  qu'on  apperçoit  par  derrière.  Si 
les  proportions  de  cette  figure  font  d'un 
homme  vil  du  peuple,  il  faut  confidérer 
quelle  faute  de  convenance  Raphaël  au- 
roit  commife  ,  en  y  mettant  une  figure 
élégante  comme  celle  du  gladiateur  de  la 
ville  Borghefe  ,  laquelle  auroit  plus  fixé 
l'admiration  que  le  Chrift  même  ;  défaut 
qu'on  remarque  dans  le  fameux  tableau 
du  Dominiquin  qui  eft  dans  la  chapelle  de 
Saint  André  de  régiife  de  Saint  Grégoire 
à  Rome  ,  dont  on  admire  plus  le  bour- 
reau qui  flagelle  le  Saint  que  la  figure 
principale  du  Saint  même  ,  qui  doit  être 
le  héros  de  cet  ouvrage.  Ce  défaut  a  été 
commun  à  tous  les  peintres  célèbres  qui 
ont  fleuri  au  commencement  du  dix  -  fep- 
tieme  fiecle.  Ceux  qui  voudront  voir  dans 
l'antique  l'exemple  d'un  caradere  qui 
n'ait  point  de  beauté  ,  pourront  le  trou- 
ver dans  le  rotateur  de  Florence;  «Se  je 
fuis  perfuadé  qu'ils  ne  remarqueront 
dans  cette  figure  ni  le  caractère  de  la 
Loth ,  ni  celui  du  Silène,  ni  celui  du 
Gladiateur  ;  ils  verront  même  qu'elle  eft 
moins  belle  que  la  figure  dontnousparlons. 
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Ceux  qui  prendront  la  peine  d^exami- 
ner  attentivement  le  ftyle  du  deiFin  de 
Raphaël,  tant  dans  ce  tableau  que  dans 
fes  autres  ouvrages ,  y  remarqueront  le 
rnèmeerprit  que  celui  des  anciens  i  c'eft- 
à -dire 5  qu'il  a fu  concevoir  &  exprimer 
avec  précilion  &  exactitude  toutes  les 
parties  eflentielies  du  corps  humain,  en 
laiiTant,  pour  ainfi  dire  ,  indéciles  celles 
qui  font  inutiles  ou  fans  expreiFion.  Ce 
qu'il  y  a  néanmoins  de  plus  merveilleux 
dans  le  delTîn  de  Raphaël ,  c'efi  que  le  ca- 
raclere  des  perionnages  répond  Ci  parfai- 
temenc  aux  attitudes  dans  lefquelles  il  les 
repréfente,  qu'on  croit  réellement  voir 
un  homm.e  qui  fait,  non  par  accident, 
mais  par  une  propention  naturelle,  le 
mouvement  dans  lequel  Raphaël  l'a  peint. 
Cela  fe  remarque  non  -  feulement  dans  les 
traits  du  vifage,  où  l'on  a  coutume  de 
hre  les  difpofitions  de  i'nme  ,  mais  enco- 
re dans  la  conformation  entière  du  corps 
&  de  toutes  fes   parties. 

De  la  figure  qu'on  voit  par  derrière, 
Raphaël  a  fait  un  homme  membru  &  mal- 
conformé, ainfi  que  le  font  la  plupart 
des  gens  lourds  du  peuple  j  &  il  lui  a 
donné  une  attitude  analogue  à  cette  con- 
formation, fans  lui  faire  exprimer  au- 
cune intention   particulière.    Mais  dans 
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les  deux  autres  figures  dont  j'ai  parle  ,  il 
a  exprimé  l'intention  fur  le  viiage  ,  en 
leur  donnant  une  proportion  plus  élégan- 
te. Dans  le  Chrift  il  faut  fur-  tout  remar- 
quer la  beauté  de  la    phylionomie  unie  à 
l'expreffion  la  plus  vive,  fans  qu'elle  al- 
tère cependant  en  rien  la  régularité  &  la 
noblelfe  des  traits.  Toutes  les  parties  eC 
fentielles  des  os  &  des  mufcles  y  font  in- 
diquées ,  mais  avec  une  telle  délicateire 
qu'elles  ne  nuifent  point  à  la  grandiodté 
des  formes  principales.  Ce  même  carac- 
tère fe  fait  feniiblement  appercevoir  dans 
le  col ,  ainfi  que  dans  la  main  fur  laquelle 
s'appuie  le  Chrift  j  &  quoique   le  poids 
du  corps ,  qui  porte  fur  ce  bras ,  en  com- 
primée la  chair,  de  manière  que  les  os  & 
les  articulations  font ,  pour  aiixii   dire , 
cachés ,  il  a  lu  néanmoins  donner  un  con- 
tour au  pouce  &  autres  doigts  qui  con- 
vient (1  bien  au  caractère  de  la  tète  ,  que 
les   plus  célèbres  artiftes  Grecs   ne  l'au- 
roientpas  mieux  fait  ,  en  voulant  repré- 
fenter  une  figure  d'un  caractère  moyen 
entre  celui  de  Jupiter  &•  d'Apollon  ,  qui 
doit  être  réellement  celui  qui  convient  au 
Chriit  ;  en   y  ajoutant  néanmoins  l'ex- 
prellîon  accidentelle  de  la  pafFion  dans  la- 
quelle il  a  repréfenté  le  Sauveur. 
Je  ae  m'arrêterai  pas  à  faire  remarquer 
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la  beauté  de  chaque  touche  pour  l'intelli- 
gence des  raccourcis  &  des  contours ,  qui 
vont  fe  perdre  l'un  derrière  l'autre,  f'ui- 
»vant  que  le  demande  le  point  d'optique  5 
de  manière  qu'on  croit  voir  à  une  grande 
diftance  derrière  la.fuperficie  du  tableau. 
Le  mouvement  de  toutes  les  parties  des 
tètes  ,  fuivant  Tadion  &  le  point  vifuel , 
eft  rendu  dans    la  mimiere   ordinaire  de 
Raphaël.  Il  fcroit  trop  long  de  parler  de 
toutes  les  beautés  de  détail  &  des  réflexions 
qu'elles  oifrent  ;   Si  l'on  doit  être  perfuadé 
que  Cl  dans  les  tableaux  de  Raphaël  on 
trouve  quelque    partie    médiocre  ,  c'efi: 
l'ouvrage  de  Tes  difciples  qu'il  a  été  obli- 
gé d'y  laider,  à  caufe  du  grand   nombre 
de  tableaux  dont  il  fut  chargé  dans  fon 
meilleur  tems  :  par  conféquent  on  ne  peut 
pas  lui  attribuer  ces  défauts. 

Après  avoir  examiné  les  ouvrages  les 
plus  dignes  de  nritre  attention  pour  les 
parties  les  plus  eflentielles  de  l'art  ,  qui 
fe  trouvent  dans  le  palais  du  roi  j  palTons 
maintenant  aux  bons  tableaux  d'un  genre 
plus  facile  ,  dont  les  maîtres  ont  glifle  fur 
toutes  les  difEcultés  ,  cependant  fous  une 
idée  générale,  jufte  &  bien  co;içue.  Je 
veux  parler  des  beaux  ouvrages  de  Lan- 
franc ,  parmi  lefquels  eft  l'admirable  ta- 
bleau des  Funérailles  d'un  empereur ,  avec 
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un  combat  de  gladiateurs  &  un  catafal- 
que. Cet  ouvrage  préfente  un  alfemblage 
des  plus  excellentes  chofes  de  l'art,  &  le 
delîin  en  offre  en  quelque  forte  cette  idée 
généraie  de  la  conltrudlion  du  corps  hu- 
main dans  laquelle  confifte  la  beauté  de 
Pantique.  Dans  quelques  parties  on  voit 
rexpreiîlon  de  Raphaël ,  ainfi  que  les 
mades  &  la  facilité  du  clair- obfcur  du 
Corrége  j  tout  cela  n'eft  cependant  pas 
bien  fini ,  mais  feulement  indiqué.  Il  y  a 
encore  une  Naumnchie  ou  un  combat  de 
barques  ,  un  facrifice  &  d'autres  tableaux 
de  ce  maître  qui  méritent  d'être  admirés. 

Le  nombre  de  tableaux  de  différentes 
écoles  qui  n'ont  pas  le  degré  de  perfecflîon 
de  ceux  dont  nous  avons  parlé  ,  eft  in- 
fini. Parmi  ceux-ci  il  y  en  a  quelques- 
uns  duPouiîinj  entr'autres  un  Baccha- 
nale affez  beau  ,  dont  les  figures  ont  un 
peu  moins  d'un  pied  de  grandeur.  Il  ell 
d'un  travail  fini  ,  d'un  très -bon  deiîin  & 
coloris.  li  repréfente  quelques  femmes  & 
plufieurs  enfans  qui  danfent,  d'un  ftyle 
agréable  :  le  fite  en  eft  de  la  plus  grande 
beauté.  Ce  tableau  fait  d'abord  pour  cou- 
vrir un  clavecin  ,  fut  enfuite  aggjrandi 
par  le  PoufTin  même  ou  par  fon  beau-frere 
Gafpard. 

Il  feroit  à  defirer  que  plufieurs  jeunes 
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peintres  s'appîiquaflent  avec  foin  à  étudier 
les  modèles  de  l'art  que  je  viens  de  décrire, 
non  -  feulement  en  les  copiant ,  mais  en 
les  imitant  :  opérations  entre  lefquelles  il 
y  a  une  grande  différence  ;  car  ce  n'eft  pas 
en  copiant  fimplement  un  ouvrage  qu'on 
fe  rend  capable  d'en  produire  d'autres 
qui  lui  refl'jmblenc  ,  fi  f  on  ne  médite  pas 
fur  les  caufes  qui  ont  fait  agir  le  maître  de 
l'original  :  unique  moyen  cependant  de 
tirer  quelque  fruit  de  l'étude  des  ouvra- 
ges de  l'art. 

Chaque  tableau  offre  deux  parties  ef- 
fentielles  5  l'une  comprend  les  raifons  des 
chofes,  ce  que  nous  pourrions- appeller 
la  trace  que  le  peintre  laiife  de  fon  génie  ; 
l'autre  eft  le  faire,  c'elKà-dire  la  ma- 
nière ou  la  méthode  que  l'artifte  s'ell;  for- 
mée. Ordinairement  ceux  qui  copient 
ou  qui  prétendent  étudier  les  ouvrages  des 
grands  maîtres ,  mettent  leur  principal 
foin  à  imiter  l'apparence  ,  que  j'appelle  la 
manière;  ce  qui  fait  que  lorfqu'ils  n'ont 
plus  devant  les  yeux  l'original ,  &  qu'ils 
elfayent  de  faire  quelqu'ouvrage  oùil  en- 
tre différentes  parties,  ils  rcflent  fans 
guide.  Mais  ceux  qui  s'appliquent  réel- 
lement à  étudier  &  à  admirer  les  produc- 
tions des  plus  célèbres  artiftes  avec  un 
véritable  defîr  de  les  imiter ,  parviennent 
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au  point  de  pouvoir  en  produire  d'autres 
qui  y  reflemblent ,  ce  qu'ils  doivent  à  l'é- 
tude qu'ils  ont  faite  des  caufes  qui  ont  dé- 
terminé ces  artiftes.  Affermis  &  confoli- 
dés  ainfî  dans  leurs  principes ,  ils  font  en 
état  d'employer  les  mêmes  caufes  &  les 
mêmes  moyens  dans  les  circonftances  né- 
celfaires  &  convenables ,  ou  de  les  imi- 
ter fans  être  plagiaires. 

Je  crois  donc  que  les  jeunes  peintres 
doivent  étudier  avec  foin  les  ouvrages 
des  grands  maîtres,  non  dans  l'idée  de 
les  copier  aveuglement  ,  mais  pour  y 
chercher  les  parties  de  la  nature  que  ceux- 
ci  ont  choifi  ,  pour  les  imiter  j  en  fe  per- 
fuàdant  d'ailleurs  5  que  rien  ne  peut  être 
bon  dans  ces  maîtres,  quoique  fameux, 
que  ce  qui  eft  conforme  à  la  nature.  Après 
avoir  acquis  une  certaine  habitude  à  co- 
pier ces  ouvrages  ,  le  meilleur  confeil 
qu'on  puiffe  leur  donner ,  c'eft  d'étudier 
la  nature  même,  en  prenant  d'elle  les 
parties  qui  relTemblent  le  plus  à  celles 
qu'ont  choifies  les  maîtres  dont  ils  ont 
étudié  les  ouvrages  en  les  copiant. 

De  cette  manière  ils  pourront  acqué- 
rir un  vrai  talent,  pour  peu  qu'ils  ayent 
d'aptitude  naturelle  pour  l'art  j  &  quoi- 
qu'ils n'atteignent  pas  au  même  degré  des 
maîtres  qu'ils  ont  tâché  d'imiter  ,  ils  ne 
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laifT-^ront  pas  de  parvenir  à  un  aflez  grand 
mérite  pour  devenir  célèbres:  la  nature 
étant  Cl  immenfe  &  fi  variée  dans  fa  ma- 
Diere  d'être,  que  quiconque  a  du  talent 
ou  du  génie  peut  y  trouver  des  parties 
-analogues  à fes  forces,  pourvu  qu'il  les 
imite  de  la  manière  que  j'ai  cherché  à  l'in- 
diquer le  mieux  qu'il  m'a  été  pollible  ,  & 
que  mon  peu  d  habitude  d'écrire  me  l'a 
permis. 

Ce  petit  ouvrage  ne  doit  donc  être  re- 
gardé que  comme  une  fimple  lettre  dictée 
par  le  deiir  d'être  utile,  mais  avec  peu 
de  moyens  pour  lui  donner  la  forme  con- 
venable. Je  vous  prie  par  conféquent  de 
m'excufer  vis-à-vis  du  public,  &  de 
dilîiper  ,  par  quelques  éclaircilTemens  , 
Tobfcurite  qui  peut  régner  dans  cet  écrit, 
afin  de  le  rendre  ,  par  plus  de  clarté  ,  inC 
trudif  pour  ceux  qui  pourront  en  avoir 
befoin;  ce  que  je  n'oferois  jamais  entre- 
prendie  moi-même. 

Recevez  avec  bonté  tout  ce  que  m'ont 
permis  de  vous  donner  mes  occupations 
multipliées,  plus  utiles  que  mesdilcours 
ou  que  m^es  écrits  j  &  difpofez  entière- 
ment de  celui  qui  vous  a  voué  la  plus  par- 
faite eftime  ,  &  qui  defire  fincérement  de 
vous  obliger. 

D.  Antonio  Raphaël  Mengs. 
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NOTE, 

Aux  tableaux  qui  font  dans  la  chambre 
de  Sa  Majedé  Catholique  ,  dont  il  eft 
parlé  à  la  page  246,  il  faut  ajouter  une 
petite  ftatue  du  Chrift  attaché  à  la  colon- 
ne, ouvrage  admirable  de  Michel-  Ange 
Buonarotti;  &  en  fait  de  peinture  une 
conception  à  mi  -  corps  de  grandeur  na- 
turelle ,  &  un  petit  tableau  de  St.  An- 
toine de  Padoue  ,  tous  deux  de  la  main  de 
M.  Mengs,  &  que  le  roi  faittranfporter, 
ainfi  que  la  petite  ftatue  du  Chrift ,  dans 
les  diiîerens  palais  que  S.  M.  va  fucceffi- 
vement  habiter. 

Il  y  a  aufîi  dans  la  même  chambre  un 
Ecce-  homo  du  Guide. 

Deux  autres  tableaux  de  M.  Mengs  fui- 
vent  par- tout  le  prince  des  Afturies  &. 
l'Infant  Don  Louis ,  tant  à  Madrid  que 
dans  les  maifons  royales  Je  plaifance. 
L'un  repréfente  l'Affomption  de  la  Vierge; 
l'autre  St.  Jofeph  avec  l'Enfant  Jefus. 

Dans  la  chambre  du  prince  il  y  a  outre 
la  Sainte  Famille  par  Murillo  ,  dont  il  eft 
parlé  à  la  page  248  5  deux  autres  ouvra- 
ges du  même  maître,  dignes  d'être  cités  : 
l'un  eft  la  Vierge  ,  &  l'autre  le  Sauveur  à 
mi-  corps. 

F  /  K. 
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